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Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des
éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans
DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas
contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas
contraire, vous aurez affaire à moi.


 


Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre
par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par maillou sur le forum
en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la
solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !


 


« Comme les anges à l’œil fauve,


Je reviendrai dans ton alcôve


Et vers toi glisserai sans bruit


Avec les ombres de la nuit. »


Baudelaire.


 









Prologue


 


Le brouillard s’intensifiait dans les ruelles de Whitechapel.


 


Il recouvrait peu à peu chaque mur et chaque pierre d’une étrange
pellicule grisâtre. Aucune lumière, aucune lueur, pas même la déesse lune,
souveraine des nuits, ne parvenait à traverser cette brume épaisse. La rue,
avec ses tristes pavés humides, ressemblait à un cauchemar.


 


L’air était froid et tranchant, meurtrissant la gorge à la moindre
respiration.


 


Une femme déambulait seule dans ce lieu obscur, sa tête dodelinait avec
lenteur sur ses épaules. Elle avait sans doute bu une ou deux bières, offertes
par un docker, pour réchauffer son triste corps. Sa robe était moite et ses
membres tremblaient sous cette fine étoffe bon marché.


 


Elle allait et venait sans but précis, laissant derrière elle des
traînées de buée.


 


Aucun client ne se manifestait, ce soir. Les affaires étaient mauvaises,
comme lors des nuits précédentes.


 


Seul le bruit de ses bottes sur les pavés venait rompre le silence
envahissant.


 


Rarement, elle s’était sentie aussi seule et délaissée.


 


 


 



Chapitre 1


 


 


Rarement, ces rues, maintes fois parcourues, lui avaient semblé aussi
sinistres.


 


Dans l’obscurité, le tueur la guettait depuis de longues minutes. Il
observait, imperturbable, sa prochaine victime.


 


Chétive et tremblante, elle paraissait si faible, si fragile, si
vulnérable. Et pourtant, c’était peut-être enfin elle. C’était peut-être sa mort
qui allait lui apporter le repos.


 


Il imaginait déjà ses mains sur sa gorge offerte et le tranchant de la
lame traverser sa chair. Il contemplait déjà les dessins écarlates qu’il
peindrait sur son corps pâle, il voyait le sang dégouliner de ses plaies sur
ses courbes gracieuses.


 


Son excitation grandissait peu à peu jusqu’à le rendre fou d’impatience.
Et soudain, sa rage et sa colère explosèrent.


 


Un cri strident se fit entendre dans la nuit…


 


Un air de musique. En y repensant bien, c’était comme cela que tout
avait commencé. Par cet air entêtant de violon, cet air fou. Comment
s’appelait-il, déjà ? Je me sentais incapable de m’en souvenir. Le brouillard
s’était peut-être insinué jusqu’au cœur de ma mémoire.


 


Les notes stridentes de l’instrument à cordes s’échappaient de la
fenêtre d’une tabatière, quelques mètres au-dessus de moi, et parvenaient
délicatement, en dansant, jusqu’à mes oreilles. Il était étrange d’entendre
cette mélopée grinçante, en plein cœur de Londres, par cette nuit froide et
solitaire, comme si le temps et l’espace s’étaient arrêtés pour m’offrir un
îlot de paix, réveillant ma nostalgie !


 


Cela faisait maintenant de longues minutes que je me tenais là,
immobile, dans cette ruelle, le dos appuyé contre les pierres grises. La pluie
brumeuse commençait à coller mes vêtements sur mon corps, malgré mon épais
manteau sombre.


 


Mon petit violoniste en herbe semblait être le seul dans cette cité à
ignorer la peur collective qui faisait frémir tous les citoyens, dès la nuit
venue. Les bonnes gens avaient pris l’habitude de s’enfermer dans leurs
demeures et de calfeutrer leurs épais volets pour que le malheur ne s’approche
pas d’eux.


 


Le soir, la capitale anglaise tremblait. Des femmes, prostituées de
profession, trépassaient sous le couteau d’un terrible assassin.


 


Au début, les gazettes n’avaient mentionné qu’un insignifiant fait
divers. On y reportait le sinistre meurtre d’une femme de mauvaise réputation,
sans grand intérêt.


 


Puis une deuxième et une troisième. Chacune de ces catins avait eu la gorge
tranchée et le corps lacéré par de puissants coups de lame. Une véritable
boucherie. On prétendait que même les gens d’armes avaient eu des difficultés
pour examiner les cadavres, tant ceux-ci étaient défigurés et lacérés de toutes
parts.


 


La presse, quant à elle, faisait, chaque jour, grand bruit de cette
affaire, accentuant le climat de terreur et ridiculisant Scotland Yard par
d’arrogantes caricatures.


 


Ils l’avaient surnommé le Vampire de Whitechapel. Si les braves gens
avaient seulement la moindre idée de ce qu’était un vampire, je suis certaine
qu’ils lui auraient trouvé un autre qualificatif. Car, jamais, un être de la
nuit n’aurait gâché autant de sang !


 


Cependant, en partie à cause de ce sobriquet grotesque, ces meurtres
dérangeaient beaucoup la communauté des immortels de Londres. Et justement,
j’en fais partie. Non pas de manière définitive, mais pour quelque temps,
quelques siècles peut-être.


 


Qui sait, si je parviens à les supporter aussi longtemps !


 


Je me nomme Stella Hunyadi. Je suis un vampire depuis près de quatre
siècles maintenant. Un âge qui commence à devenir intéressant mais n’impose pas
encore le respect.


 


Je suis de naissance hongroise, or j’ai toujours aimé Londres. Je m’y
sens chez moi alors que je suis si loin de ma belle patrie.


 


Cette ville est l’endroit idéal pour toutes les créatures de la nuit. Le
soleil n’y est pas très puissant et, en hiver, les ténèbres envahissent les
rues rapidement, nous offrant de longues soirées en compagnie des mortels
inconscients.


 


La cité s’étend sur de nombreux kilomètres, riches en dédales sombres,
vieilles demeures et campagnes boisées, autant de refuges possibles pour un
vampire égaré.


 


Et surtout, il y a les Anglais, ces gens au respect et à la retenue si
extraordinaires. Jamais Anglais n’ira fouiller dans les affaires d’autrui.
Autre intérêt, les Britanniques ont, pour leur grande majorité, oublié les
anciennes traditions païennes. Ils se sont convertis au christianisme et
mettent la raison et la logique sur un piédestal. Même si une apparition
magique ou démoniaque venait jouer de la clarinette devant eux, ils y
trouveraient une explication scientifique cohérente et retourneraient bien vite
à leur petite vie tranquille.


 


Pour l’heure, je me promenais dans les brumeuses rues londoniennes en
compagnie de cette envolée de notes stridentes. J’avais déjà souvent entendu
cet air dans ma vie, alors pourquoi étais-je incapable de me souvenir de son
titre aujourd’hui ?


 


Peu importait, il était temps de reprendre ma route ; mon violoniste en
herbe avait encore beaucoup à apprendre.


 


Cela faisait plusieurs minutes que le clocher de la vieille église de
Westminster avait sonné les vingt-trois heures et quelqu’un m’attendait. Il
l’ignorait, mais allait bientôt le découvrir !


 


Je parcourus les quelques rues qui m’éloignaient de Bourbon Street.
Désertiques. Les humains et les animaux avaient-ils tous disparu de la surface
de la Terre dans un cataclysme ? Je n’en aurais pas été si étonnée. Je
resserrai instinctivement les pans de mon manteau contre mon corps. Le bas de
ma robe était lourd tant il était détrempé. Je pressai le pas pour arriver au
plus vite à destination.


 


Face à moi, la maison se dressait enfin et semblait abandonnée. Jolie
bicoque en vérité. Je l’imaginais beaucoup plus miteuse. La porte du rez-de-chaussée
était entrouverte. Après avoir vérifié que la chaussée était déserte, je
m’approchai de l’entrée pour pousser le battant en bois. Il ne produisit aucun
bruit. Voilà qui m’arrangeait car j’adore les arrivées en surprise.


 


Je me retrouvai dans le hall étroit et chargé de boiseries foncées.
L’odeur de naphtaline et de vieux papier me prit à la gorge, tant elle était
forte. Derrière cette senteur capiteuse, je percevais celle, plus subtile, d’un
humain.


 


Pour être exacte, c’était surtout son « essence » que je ressentais.
Elle virevoltait calmement dans le corps de son propriétaire, quelques mètres
au-dessus de moi.


 


Un vieil escalier à hautes marches menait à l’étage.


 


Chacun de mes pas émit un léger grincement, malgré toutes mes
précautions. C’était fort regrettable.


 


Quand j’arrivai sur le palier, une nouvelle porte se dressait sur mon
passage. Sur le battant, on pouvait y lire les inscriptions suivantes « Jerry
Mackenzie, détective privé, spécialiste en affaires criminelles ». Elle était
aussi entrouverte, comme une invitation. Un filet de lumière jaune s’en
échappait. Une lampe à pétrole. Mon hôte m’attendait peut-être, finalement !


 


Je pénétrai dans un prodigieux capharnaüm. Le bureau était fort meublé,
surchargé. Journaux, livres, fioles, vaisselle, cigares, bouteilles de whisky, horloge
s’entassaient dans un savant désordre.


 


Chaque meuble était recouvert d’une couche de poussière plus ou moins
épaisse. Au centre de ce lieu, une table en merisier rougeâtre semblait
épargnée par l’invasion. Des coupures de journaux la recouvraient en partie. Au
premier coup d’œil, je constatai qu’on y parlait exclusivement des meurtres
atroces de Whitechapel.


 


Au-delà de la luxueuse table, mon attention fut attirée par le dos d’un
fauteuil, derrière lequells’échappaient de tranquilles volutes de fumée.


 


Brisant le silence intime, une épaisse voix masculine déclara :


 


— Vous êtes en retard, miss. J’attendais votre visite beaucoup plus tôt.


 


Puis le siège au haut dossier se mit à pivoter et mon regard croisa
enfin les yeux couleur noisette de Jerry. D’un geste de la tête, il n’hésita
pas à me détailler avec intensité, enregistrant avec minutie chaque détail de
ma mise et de ma posture. Instinct professionnel, sans doute.


 


Une fois de plus, mon compagnon avait réussi une entrée en matière bien
plus intéressante que la mienne.


 


J’en étais un peu frustrée. D’habitude, c’est le grand méchant loup qui
effraye le gentil monsieur et pas l’inverse.


 


Sauf que Jerry adore se mettre en scène, dans toutes les circonstances.
Et comment est censé se comporter le loup devant un marmot insolent qui lui
fait un pied de nez ? Il le croque, bien sûr. Mais, ce soir, je ne pouvais pas
me le permettre, malheureusement !


 


Pour toute réaction, je décidai de rester plantée là, à un mètre de mon
ami le détective, l’observant yeux dans les yeux, attendant qu’il prenne la
parole le premier.


 


Ce petit jeu l’agaça vite. Sous ses airs de dramaturge shakespearien, je
décelai un léger sourire espiègle et satisfait. Il avait gagné sa partie et il
le savait. Vilain garnement. Il déposa sa pipe sur son bureau et fit tomber une
poussière imaginaire de son nouveau costume marron trois pièces.


 


En fin de compte, il sembla gêné de son attitude si peu cavalière et se
sentit obligé de combler le silence pesant.


 


— Je savais que vous finiriez par venir me trouver.


 


Il me lança un regard qui se voulait perçant et dominateur.


 


— Tous ces meurtres atroces dans Whitechapel ne peuvent être le fruit
que d’une abominable créature.


 


Pour accentuer ses paroles, il balaya d’un geste de la main les
parcelles de journaux étalées devant lui.


 


— Je suis convaincu qu’il s’agit d’un vampire, un être devenu fou de
sang, incapable de maîtriser sa soif. J’en ai eu la certitude dès le début de
l’affaire.


 


Il avait bien accentué le mot « affaire » tout en faisant de grands yeux
exorbités.


 


— Et vous venez me demander de mener l’enquête, n’est-ce pas ? De
découvrir sa véritable identité et peut-être même de l’anéantir.


 


Après ce court monologue, son regard s’était encore affirmé, son assurance
transpirait de chaque pore de sa peau. Il jubilait devant l’étalage personnel
de ses soi-disant qualités de détective.


 


— Pas du tout, répondis-je, faisant claquer ma langue.


 


J’avais bien droit à ma petite revanche, non ? Un long silence envahit de
nouveau la pièce. Mon interlocuteur se laissa retomber contre le dossier de son
fauteuil, son expression passa de la colère à l’incrédulité. Il fit traîner une
main nerveuse dans son épaisse chevelure brune et joua avec les notes étalées
devant lui. Je venais de briser son magnifique scénario et je n’avais aucune
envie de reprendre la parole la première. Je me contentai de laisser mon regard
se promener sur les tas de documents empilés mon regard se promener sur les tas
de documents empilés çà et là, tout en jubilant intérieurement. On se venge
comme on peut.


 


Le détective se décida enfin à reprendre la parole. La lueur de la lampe
à pétrole creusait ses joues, lui donnant un aspect malade, malgré son léger
embonpoint.


 


— Alors, pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il.


 


Je l’observai du coin de l’œil, d’un air qui se voulait supérieur. Jerry
Mackenzie et moi nous connaissions depuis près de trois ans. La première fois
que je l’avais rencontré, il n’était encore qu’un simple conseiller pour la
police, un informateur aux nombreuses relations. Peu à peu, il s’était décidé à
travailler en solo. Il avait suivi la mode lancée par d’autres « détectives »
et ouvert son propre bureau d’enquêtes privées. Visiblement, les affaires
marchaient bien. La population n’avait plus confiance en la police et les
personnalités préféraient s’adresser à ce genre de professionnels.


 


Depuis de longues années, les vampires londoniens entretenaient des
relations avec cet homme. Il travaillait pour nous comme pour n’importe quel
autre client, rassemblait les informations et menait des enquêtes sur certains
meurtres à caractère surnaturel. Et, de toute évidence, il aimait ça. Sans
doute, y voyait-il là une sorte d’exclusivité et de monopole personnel dans le
milieu obscur des enquêteurs.


 


Comment mon interlocuteur était-il au courant de l’existence des
vampires, je l’ignorais. Ce que je savais c’était qu’il s’agissait de l’un des
rares humains à ne pas nous considérer tels des monstres sanguinaires dépourvus
d’émotions. J’avais tenté d’interroger le Prince Rodrigue à son sujet mais il
avait éludé ma question d’un geste de la main. Je soupçonnais cet homme, si
fier dans son beau fauteuil de cuir, d’avoir déjà connu un ou une de mes
congénères de manière fort intime.


 


Je rencontrais donc assez régulièrement notre détective.


 


Petit, le regard intelligent, il inspirait la sympathie. Et je devais
reconnaître qu’il était plutôt bon dans son boulot. Il n’avait jamais évoqué
devant moi le moindre prénom d’un des nôtres. Il ignorait même le mien et se contentait
de m’appeler « miss ». Raison de sécurité oblige. Mais, dans son comportement,
je sentais qu’il ne me craignait pas. Il était persuadé que j’étais humaine. Il
me considérait comme une servante au service de maîtres immortels. Et je
n’avais rien dit ou fait pour le contredire.





 


C’était mieux ainsi, même si mon honneur en prenait un coup.


 


Certes, en comparaison d’autres vampires, je ne possède pas beaucoup de
pouvoirs psychiques. Je manipule des notions de magie et d’ensorcellement mais
rien de vraiment impressionnant. Par contre, pour ce qui est de me faire passer
pour une mortelle, je suis une des meilleures.


 


— Miss ? interrogea soudain Jerry.


 


De longues minutes venaient de s’écouler. Dans ma réflexion, je devais
avoir pris une posture rigide car mon interlocuteur me regardait avec
étonnement. Un petit sourire suffit à le détendre et à dissiper ses doutes.
C’était plus qu’un sourire, en vérité ; j’avais pris soin de laisser courir une
vague de mon essence vers notre ami. Son regard se fit béat et vitreux.


 


— J’aimerais que vous enquêtiez sur les membres de la famille Heartavy.
Ils résident dans leur demeure victorienne sur l’avenue de Charles I , dis-je.


 


Cela eut pour effet de ressaisir mon interlocuteur.


 


— Rien de bien intéressant donc.


 


Il poussa un soupir.


 


— Pourquoi les vampires s’intéressent-ils à cette famille ?


 


— Cela, je vous le laisse découvrir.


 


— Des informations m’aideraient à faire avancer l’investigation, miss.
Par où me faut-il commencer et que dois-je chercher ?


 


Son attitude autoritaire m’agaça quelque peu.


 


— Ne jouez pas au grand détective débordé : vous vous ennuyez à mourir
dans votre bureau miteux en attendant l’affaire du siècle. Ce travail est une
aubaine pour vous et vous serez bien rémunéré, comme d’habitude.


 


Cherchez ; dès que vous tomberez sur un os, prévenez-moi.


 


Nous avions pris soin de transmettre à Jerry l’adresse d’une boîte aux
lettres anonyme. Chaque jour, l’un d’entre nous allait la relever, en
inspectant les alentours pour ne pas se faire repérer. La tranquillité de notre
sommeil était à ce prix.


 


Jerry détestait les ordres et me le fit savoir.


 


— Il n’y a que moi qui accepte de travailler pour des monstres, je tiens
à vous le rappeler, ironisa-t-il.


 


— Vous devriez davantage vous méfier de ces « monstres », mon cher.


 


Il me regarda, silencieux. Toute trace d’humour avait disparu de son
visage.


 


— Mais les véritables monstres ne sont pas toujours ceux qu’on pense,
ajoutai-je.


 


Il parut soudain suspicieux. Tout en restant muet, il semblait se
concentrer sur ses idées et tapotait son bureau de ses doigts secs.


 


— Sur ce, je vous laisse, Jerry. Bonne enquête, dis-je, un sourire sur
les lèvres. Je repasserai dans quelques jours.


 


Il appuya sa tête contre sa paume et me regarda avec attention, comme
s’il me voyait pour la première fois. Un picotement vint me taquiner la nuque.
Ce gars-là était un intuitif qui s’ignorait. Il possédait de vagues capacités
psychiques instinctives, à l’instar de nombreux humains.


 


Dans le besoin, ces « pouvoirs » se déclenchent pour venir en aide à
leur hôte. Mais il ne devait pas compter sur moi pour le lui annoncer !


 


Je le laissai à ses pensées et quittai promptement la pièce par la porte
grande ouverte.


 


Dehors, la brume s’était transformée en pluie battante.


 


Je resserrai les pans de mon manteau autour de mon corps, plus pour
éviter l’humidité que le froid. En moins de cinq minutes de marche, je me
retrouvai trempée. Et je détestais ça.



Chapitre 2


Le Manoir. C’est ainsi que nous l’appelons. C’est à la fois le nom de
notre demeure et le pseudonyme de notre petite communauté. Notre lieu de
rendez-vous, notre point d’ancrage dans l’obscurité de ces nuits interminables.


 


En fait de manoir, il s’agit surtout d’une vieille bâtisse victorienne.
De la rue, on aperçoit seulement quelques fenêtres perdues derrière de
majestueux arbres. Une large et haute grille protège l’entrée. Juste après les
barreaux rouillés se tient une étroite allée qui disparaît dans la végétation…


 


Vue de près, la maison est beaucoup moins impressionnante. Les murs sont
défraîchis et veinés comme de vieux parchemins. Les volets sont constamment
ouverts mais, si vous faites attention, vous remarquerez que les vitres sont
opaques et ne permettent aucune intrusion de la lumière. De la rue, le simple
passant penserait au premier coup d’œil que le Manoir est abandonné, perdu
parmi des arbres qui le dévorent peu à peu.


 


Alors que je m’avançais dans l’allée sombre, je commençais à ressentir
la présence d’une autre créature de la nuit, à l’intérieur de la demeure.


 


De nombreux vampires possèdent cette capacité. En présence d’un autre
immortel, l’air semble se remplir d’odeurs et de saveurs particulières, votre
bouche se charge d’un goût capiteux et acre. Pour ma part, cette sensation est
davantage tactile, je ressens des frissons de pouvoir dans chaque parcelle de
ma peau, comme un courant électrique me traversant le corps.


 


Pour l’instant, un seul vampire se trouvait dans le Manoir, un être que
je connaissais depuis plusieurs années et que je n’appréciais guère.


 


Je pénétrai dans la bâtisse, ravie de me retrouver au sec quelque part.


 


 


 


Le rez-de-chaussée était vaste, surchargé de meubles poussiéreux. Des
tas de livres et de journaux s’entassaient dans le salon et la salle à manger.
Depuis combien de temps quelqu’un n’était-il pas venu s’asseoir ici, parmi ces
cadavres de papier, en quête de savoir ou d’oubli ?


 


Je me dirigeai vers l’escalier. Malgré mes habitudes en ces lieux,
j’avais toujours l’impression que ce salon ne m’appartenait pas, qu’un être
solitaire l’avait abandonné des siècles plus tôt et reviendrait un jour hanter
cet endroit pour y retrouver tous ses souvenirs.


 


L’escalier était large et menait sur un vaste hall. Trois portes
s’offraient à ma vue. Machinalement, j’ouvris celle me faisant face pour me
retrouver dans le boudoir.


 


Drake était là, assis, en train de lire un article de journal. Il avait
jeté sa veste sur le grand divan, semblant ainsi s’approprier les lieux.


 


Il était d’une immobilité tendue. Une stature haute et robuste, de longs
cheveux noirs lui tombant sur les épaules.


 


Des gouttelettes de pluie brillaient dans sa chevelure, comme des
étoiles sur un lac insondable. Des mèches humides étaient encore collées sur
son front et sur sa mâchoire carrée. Il avait défait son col avec négligence,
laissant paraître sa peau d’albâtre musculeuse.


 


Soudain, tel un fauve, il releva ses yeux et les fixa sur moi.


 


Ses prunelles étaient d’un gris argenté glacial qui tranchait énormément
avec la noirceur de ses cheveux.


 


— Alors, petite sorcière, on est déjà de retour ?


 


Drake me faisait penser à une bête sauvage. Alors que je soutenais son
regard d’acier, une intense chaleur envahit mon corps, allant jusqu’à embrumer
mon esprit. Pour moi, en cet instant, il ne restait au monde que ses yeux
perçants.


 


Son don pour l’hypnose était tout à fait exceptionnel et, à chaque fois,
je me faisais avoir, bien que consciente de ce qu’il m’arrivait. Peu d’entre
nous sont capables de dominer ainsi leurs semblables. Mais Drake est puissant,
très puissant, bien plus qu’il ne désire le montrer.


 


— Vous êtes si influençable, Stella, si facile à manipuler.


 


Et pourtant, je ne parviens toujours pas à pénétrer votre esprit.
Dommage.


 


Ces quelques mots me ramenèrent à la réalité, brisant le charme. La
soirée risquait d’être longue.


 


— Arrêtez donc vos petits tours de passe-passe, Drake, ils n’amusent que
vous.


 


Il me regardait, la tête sur le côté, un sourire au coin des lèvres.


 


— D’accord. Alors dites-moi plutôt si vous en avez appris davantage sur
notre « affaire », murmura-t-il.


 


Je soupirai.


 


— Je préfère attendre que Rodrigue soit présent avant de revenir sur le
sujet.


 


— Eh bien voyons, vous ne pouvez donc pas agir sans l’aval du grand
Prince ? Avouez que vous le craignez, lança-t-il méchamment.


 


Je l’étudiais un instant. Sa colère contenue avait fait disparaître
toutes les traces d’enchantement sur ma personne. Malgré tout, il restait très
séduisant.


 


— Je le crains, bien sûr, et vous de même : n’allez pas dire le
contraire car il faudrait être un imbécile pour ne pas le contraire car il
faudrait être un imbécile pour ne pas admettre sa supériorité sur nous tous.


 


— Fi ! Si vous vous imaginez que je me plie aux volontés de ce dandy
glacial et…


 


Il s’arrêta soudain, ayant ressenti tout comme moi l’arrivée d’une autre
créature nocturne auprès du Manoir.


 


— On dirait que je vais enfin savoir en quoi consistait « votre mission
», charmante ingénue.


 


— Ce n’est pas lui, dis-je.


 


J’envoyai alors des ondes de mon essence vers la ruelle.


 


Dans mon esprit, une lumière s’éclaira quand je compris qui approchait.


 


— C’est Corwin, annonçais-je.


 


Mon interlocuteur me regarda et s’installa plus profondément dans son
fauteuil de velours, attendant que le nouvel invité gravisse l’escalier. Le
bruit de pas des chaussures détrempées se faisait entendre sur les marches de
bois vermoulu. La porte s’ouvrit et une silhouette très maigre empêtrée dans
une lourde cape noire fit son apparition. Sous un chapeau haut-de-forme
luisant, des mèches d’un roux pâle s’échappaient.


 


— On dirait que notre jeune ami s’est habillé pour rendre visite à sa
Gracieuse Majesté en personne, persifla Drake en observant la scène depuis son
canapé.


 


À ces paroles, Corwin releva la tête pour lui faire face.


 


Avec son visage de jeune homme attendrissant et ses grands yeux verts
d’eau, il semblait toujours si fragile que cela en était presque pitoyable. Il
ouvrit la bouche pour répliquer à son arrogant interlocuteur mais s’abstint.


 


Corwin apprend vite et bien, il survivra longtemps.


 


Il se tourna alors vers moi. Après avoir retiré son chapeau, il me salua
d’un geste de la tête, un léger et tendre sourire sur les lèvres. Il ôta sa
cape détrempée et l’accrocha à un porte-manteau aussi ancien que la bâtisse.


 


Sous sa cape, ses vêtements étaient également fort élégants. Pantalon et
jaquette noire sur une chemise d’un blanc immaculé. De toute évidence, le jeune
homme se sentait très mal à l’aise dans cet accoutrement impeccable.


 


— Je suis venu à la demande du Prince, annonça-t-il comme pour justifier
sa présence en ces lieux.


 


— Pourquoi ? Il a besoin d’un cocher ? rétorqua Drake.


 


La mine du jeune homme se décomposa à une vitesse phénoménale. Il avait
beaucoup de choses à apprendre, telles que de ne pas montrer ses émotions à
Drake. Il était encore trop humain. Trop humain, si cela pouvait être une
carence, une tare ! Pour ma part, je préférais penser que c’était une chance de
préserver en nous une part d’humanité. Tout le monde n’est pas de cet avis.


 


Malheureusement, je ne pouvais rien faire ou dire pour aider Corwin.
Drake était plus âgé que nous deux réunis et il aurait été très malvenu de
rentrer en conflit en cette période de crise. Surtout qu’il était du genre
rancunier : toutes les qualités, en quelque sorte !


 


— Drake, vous avez lu la presse aujourd’hui ? Le tueur a encore frappé.
Une prostituée, comme d’habitude.


 


Il se tourna vers moi, conscient de ma diversion, puis accepta de me
répondre.


 


— Oui, j’ai entendu parler de cette histoire, je me suis même rendu sur
les lieux du crime, sur un quai près de Whitechapel.


 


Il guetta un moment nos réactions.


 


— Bien sûr, les gens d’armes avaient déjà ôté le cadavre, quel dommage !
Mais l’odeur du sang et de la peur était toujours forte.


 


Nul doute qu’un humain est responsable de tous ces carnages. Un vampire,
même enragé, ne gâcherait pas autant de sang. Le sol en était couvert.


 


Le bout de sa langue courut une seconde sur sa lèvre supérieure. Je
savais qu’il avait dû prendre beaucoup de plaisir à se rendre sur le lieu du
crime. Drake était un redoutable prédateur et ne manquait pas une occasion de
le rappeler. Il poursuivit :


 


— Notre fieffé Prince Rodrigue souhaite que l’on s’intéresse à ce cas.
Je pense, pour ma part, qu’il vaut mieux laisser faire les humains. On ne
ferait qu’attirer l’attention sur nous en nous frottant de trop près à cette
histoire d’éventreur.


 


Voilà qui était raisonnable et qui sonnait étrangement faux dans la
bouche de notre arrogant vampire. Malgré sa brutalité animale, cet homme était
donc capable d’un raisonnement cohérent. Chaque nuit chez les morts vous
apporte sa découverte !


 


Corwin, pour sa part, n’avait pas bougé d’un iota. Il écoutait notre
discussion, comme un petit garçon perdu au milieu d’adultes impressionnants.


 


— De toute façon, Drake, nous sommes assez nombreux pour nous occuper de
deux cas en même temps.


 


— Certes, fit-il en ricanant, mais la question est plutôt de savoir si
vous êtes capable de résoudre seule le problème des Heartavy ?


 


Franchement, comment faisait-il pour toujours être aussi désagréable ?
Facile : il avait des siècles d’entraînement et se trouvait sans doute bourré
d’humour.


 


— Si vous croyez que je ne saurai pas me faire passer pour une humaine,
vous vous trompez. Je pense vous avoir déjà prouvé le contraire.


 


— Je ne doute pas de vos capacités à berner ces ridicules humains par de
stupides artifices, j’ai plutôt quelques inquiétudes concernant la maîtrise de
votre appétit et votre résistance à la lumière du jour.


 


On aurait dit une phrase toute faite, longuement répétée.


 


Préparait-il ses discours à l’avance ?


 


— Si les choses se passent mal, je me retirerai en toute discrétion de
l’affaire, répliquai-je un peu trop vite à mon goût.


 


— Bien sûr et il ne nous restera plus qu’à faire « disparaître » tous
les membres de cette charmante famille pour assurer notre tranquillité à tous.


 


Voilà donc où il souhaitait en venir. Me faire porter l’unique
responsabilité d’un bain de sang injustifié. L’esprit de cet être était plus
diabolique et pervers que celui d’un curé.


 


Que voulez-vous répondre à ça ? Je me retrouvai dans la même situation
embarrassante que Corwin quelques minutes auparavant. J’aurais pu lui rétorquer
des centaines d’arguments en ma faveur, mais de me chamailler avec cet être ne
m’apporterait que le mépris. Je soupirai bruyamment et décidai de m’asseoir
avec le plus grand calme dans un fauteuil à oreilles.


 


Corwin m’imita et se laissa tomber dans le vieux canapé Louis XV, son
regard braqué sur le sol. Drake, lui, me dévisageait toujours de ses prunelles
pénétrantes, le sourire aux lèvres et pourtant quelque peu contrarié par mon
silence.


 


— Je me plierai aux ordres du Prince, quoi qu’il décide, fis-je.


 


Il passa ses doigts sur ses lèvres.


 


— Brave servante docile, dit-il dans un soupir plein de sous-entendus.


 


Après cette réflexion, il accepta enfin de m’abandonner à ma solitude
pour retourner à la lecture de ses journaux.


 


Il était encore tôt pour les créatures que nous sommes.


 


L’hiver nous offre de longues nuits de liberté et les autres ne feraient
pas leur apparition avant au moins une heure.


 


Mon regard se posa de nouveau sur Corwin et ses taches de rousseur si
attendrissantes. Il avait été un garçon simple et courageux. Jamais il n’aurait
dû devenir vampire.


 


Originaire du Sussex, il était venu à Londres pour trouver du travail.
Il voulait aider ses parents, intendants d’une petite ferme, en partant dans la
capitale. Comme il était volontaire et honnête, il s’était fait engager en tant
qu’homme à tout faire chez une famille bourgeoise. Il remplissait à merveille
les tâches les plus fatigantes. Il s’occupait des livraisons et des chevaux et
aimait sa besogne. Sans doute servait-il aussi de cocher à l’occasion. Tout allait
pour le mieux jusqu’au jour où les ténèbres passèrent la porte de la maison.


 


Le propriétaire des lieux, un homme d’affaires arriviste, avait décidé
de mander les services d’une prostituée pour se divertir lors d’une de ses
soirées solitaires. Une jeune femme se présenta donc à la nuit tombée. Elle
disait s’appeler Babette et ce fut Corwin qui la fit pénétrer dans la demeure.


 


Elle portait une magnifique robe pourpre. Sous son chapeau, de délicates
boucles brunes n’aspiraient qu’à être emmêlées autour des doigts. Elle était
majestueuse et irréelle. Elle possédait la beauté exceptionnelle d’une déesse
grecque. De ses profonds yeux noirs, elle fascina aussitôt le jeune homme. Mais
ce fut pour le paralyser et le vider de son sang.


 


Corwin n’eut aucun moyen de réagir, tant l’emprise psychique était
puissante. Il se releva des ténèbres, quelques nuits plus tard, caché sous une
bâche dans les écuries.


 


Entre-temps, la prostituée avait disparu de la ville et aucun de nous
n’eut jamais l’occasion de l’apercevoir.


 


Beaucoup de femmes de notre nature se font passer pour des filles de
joie. Nous pouvons ainsi nous nourrir discrètement pendant l’acte sexuel. Le
lendemain, notre amant se relève, un peu plus fatigué que d’habitude, avec des
marques étranges sur le corps. Son souvenir de la nuit est souvent très flou à
cause de la perte de sang, de l’alcool absorbé ou d’un petit sortilège.


 


Voilà ce que fit Babette, si c’était bien là son nom. Elle s’était
d’abord abreuvée ardemment aux veines de Corwin de manière à ne prendre nul
risque avec le riche patron.


 


Rassasiée, elle était certaine de ne pas le tuer par inadvertance. Ce
qu’elle souhaitait c’était d’empocher sa solde sans être inquiétée pour le meurtre
d’un notable.


 


Corwin fut sacrifié car nul ne se soucie longtemps de la disparition
d’un simple valet.


 


Toutefois, Babette avait été clémente avec le malheureux.


 


Elle lui avait offert son sang avant de le cacher du regard des hommes
et du soleil en attendant sa résurrection. Sans doute, avait-elle l’intention
de le récupérer et de le prendre à son service mais elle avait disparu aussi
vite que la peste noire.


 


Quand Eva avait découvert le jeune Corwin, vampire incompétent et
maladroit, il errait dans les ruelles de Londres. Il était perdu et abasourdi
par toutes les nouvelles sensations qu’il percevait, mais surtout rendu fou par
la faim.


 


— Stella, chuchota Corwin.


 


Je levai la tête vers lui. Ses pétillants yeux verts semblaient égarés,
il triturait nerveusement le pan de sa veste. De toute évidence, il n’était pas
encore habitué au silence des morts.


 


— Oui ? lui demandai-je en douceur.


 


Son visage parut se détendre. En présence des autres vampires, il
semblait toujours mal à l’aise, prêt à bondir au moindre bruit. J’étais comme
lui, il y a longtemps.


 


— Je… Est-ce qu’un autre de nos semblables est à Londres en ce moment ?
Je veux dire quelqu’un que je ne connais pas ?


 


— Non, pas que je sache. Il faudrait demander à Rodrigue.


 


Pourquoi cette question ?


 


— Il y a une heure, j’ai vu un homme bizarre : j’aurais juré que c’était
l’un des nôtres, mais je ne le connaissais pas.


 


— C’est impossible, lâcha Drake.


 


Corwin sursauta, puis parvint à se maîtriser.


 


— Si un autre vampire se trouvait ici, je le saurais, continua notre
aîné. Même si je ne suis pas le Prince !


 


À ces mots, des bruits de pas se firent entendre. Nous regardâmes la
porte. Dès qu’elle commença à s’entrouvrir, Corwin et moi nous levâmes d’un
geste vif.


 


Dans l’embrasure, se tenait le Prince de la vieille ville de Londres.
Malgré la pluie battante, ses vêtements étaient secs et propres.


 


Comment le décrire ? Ce qui frappe au premier abord est qu’il possède
une sorte d’essence glaciale. Dès qu’il s’approche de vous, l’air semble se
charger de givre. Il est grand et très mince, maigre même. Il est en général
habillé de noir des pieds à la tête. Son visage est d’une pâleur
impressionnante, des ombres maladives creusent ses joues et ses cernes. Ses
cheveux sont d’un blond foncé, légèrement ondulés. Il les porte longs, attachés
sur la nuque par un ruban couleur ébène. Mais le plus surprenant, ce sont ses
yeux, d’un jaune champagne translucide, toujours cachés sous d’épais verres
fumés.


 


J’ignore si ses prunelles possédaient déjà une telle couleur de son
vivant. Et ce n’est certainement pas quelque chose que j’irais lui demander !


 


D’un geste assuré, il referma la porte derrière lui sans qu’elle
n’émette le moindre son. Ses prunelles d’aigle se posèrent sur Corwin, sur moi
et sur Drake, confortablement assis dans son fauteuil.


 


Aucune émotion n’émane jamais de son visage, splendide masque figé par
le temps. Seul, son regard permet de deviner ses sentiments en de très rares
occasions.


 


Sans une parole, sans un murmure, il se dirigea vers le fauteuil noir
qui lui était réservé et s’y installa. Ses mouvements étaient d’une grande
fluidité comme s’il se faufilait dans l’air ; nulle particule de poussière ne
se déplaçait dans son sillage. Il croisa ses jambes et installa ses bras sur
les accoudoirs, tel un roi prenant possession de son trône.


 


Malgré ses attitudes, aucune arrogance, aucun orgueil ne transparaît de
sa personne. Il possède une prestance et une stature naturel es qui imposent
respect et obéissance.


 


— Venez donc vous asseoir, nous avons à discuter, dit-il avec calme.


 


Si ses yeux sont impressionnants, sa voix, elle, est terrifiante, d’une
tonalité d’outre-tombe qui vous pétrifie les membres et vous tétanise le cœur.


 


Je sentis Corwin frémir à mes côtés, il n’avait pas encore l’habitude de
ce timbre si particulier. À vrai dire, je pense que nul ne s’y fera jamais. Il
me jeta un coup d’œil et m’accompagna jusqu’au grand canapé rouge où nous nous
installâmes côte à côte.





Le Prince reprit alors la parole sur le même ton.


 


— Il n’est pas nécessaire d’attendre les autres : Eva et Alexander sont
déjà au courant de tout. Quant à Céleste, elle est retenue ailleurs.


 


Il fit une courte pause avant de poursuivre.


 


— Ce qui nous intéresse aujourd’hui, ce sont les cas de l’Éventreur et
de la famille Heartavy.


 


Son regard se dirigea vers Drake qui avait daigné délaisser sa lecture
pour écouter.


 


— Drake, je sais que vous avez été là-bas hier soir, sur le lieu du
dernier meurtre. Quel est votre avis sur la nature de l’assassin ?


 


Je fus quelque peu étonnée d’une question si directe, j’ignorais que le
Prince tenait Drake en aussi haute estime pour donner valeur à son jugement.
C’est peut-être pour ça qu’il est le dirigeant de notre communauté !


 


Drake prit la parole sur un ton des plus monocordes, comme s’il voulait montrer
sa grande lassitude à ce sujet.


 


— Je suis persuadé que ces meurtres sont l’œuvre d’un humain fou,
déséquilibré, qui mériterait sa place dans l’asile du docteur Seward. Pourquoi
un vampire utiliserait-il une arme blanche ? Pourquoi accomplirait-il des
meurtres aussi spectaculaires qui font maintenant de lui une créature traquée
par tous les policiers de Londres ? Il ne peut s’agir que d’un humain, un
imbécile d’humain.


 


Rodrigue avait écouté, immobile telle une statue de marbre noir. Après
plusieurs secondes, il reprit la parole.


 


— Et pourtant, Drake, cela pourrait bien être l’un des nôtres. Imaginez
qu’un vampire renégat cherche à me défier pour s’approprier cette cité. Au lieu
de me provoquer ouvertement, il préférerait commettre d’atroces crimes sous
notre nez et prouver ainsi que je suis incapable de contrôler cette ville. De
plus, par ces meurtres, il attire l’attention des humains sur nous, ce que nous
redoutons le plus. Car, même si ce monde moderne est bien loin du surnaturel et
de la magie, il n’en faut jamais beaucoup pour que les ancestrales traditions
païennes reprennent le dessus et que de nouveaux pieux soient taillés.


 


— Dans tous les cas, j’ai raison, répondit Drake, agacé.


 


C’est un imbécile. Que ce soit un humain ou un vampire, il est dépourvu
de toute parcelle d’intelligence.


 


Cette remarque ne me convenait guère. Après tout, c’était déjà le
troisième meurtre de notre homme et personne ne l’avait encore vu ou aperçu. Il
échappait toujours à la vigilance de la police et des vampires. Un simple
aliéné serait incapable d’une pareille chose.


 


Tous les occupants de la pièce restèrent silencieux quelques minutes,
chacun semblait réfléchir et méditer sur le sujet.


 


— Il est important de découvrir l’identité du tueur, dit soudain
Rodrigue. Céleste est peut-être sur une piste.


 


Quant à vous, Drake, j’aimerais que vous accompagniez Alexander pour
visiter la morgue. Allez voir le cadavre, sans doute y aura-t-il un élément
intéressant.


 


Drake porta un regard suspicieux sur le Prince. Il n’aimait pas les
ordres et ne les aimera jamais. Comme je le comprends ! Or c’est notre prix à
payer pour vivre à Londres en toute quiétude.


 


— Où est-il en ce moment ? demanda Drake.


 


— Vous le trouverez au Bistro du Pendu. Rejoignez-le, il vous y attend.


 


Voilà qui était impérieux. Sûr que l’orgueil et l’assurance de son
interlocuteur en prirent un sacré coup !


 


Pourtant, il n’en montra rien et conserva sa superbe arrogance.


 


Sans une parole, Drake se leva, remit sa veste et se dirigea vers la
porte. Alors qu’il la refermait, il me fixa avec un léger sourire en coin. Il
savait à quel point je détestais me retrouver en petit comité avec Rodrigue.
Curieusement, la présence de Drake dans la pièce m’avait rassurée.


 


Le Prince fixa soudain son terrible regard sur moi.


 


J’étais incapable de le soutenir et je baissai les yeux avec J’étais
incapable de le soutenir et je baissai les yeux avec pudeur. J’avais presque
oublié la présence de Corwin à mes côtés, plus immobile et silencieux que
jamais.


 


— Quant à vous deux, occupez-vous du cas Heartavy, il m’intrigue
beaucoup. En avez-vous appris davantage, Stella ?


 


Je me raclai la gorge, espérant que ma voix ne chancellerait pas.


 


— Malheureusement non, les seuls témoignages que j’ai pu recueillir
racontent tous la même histoire. Un jour, au petit matin, une femme de chambre
a été découverte morte dans la cuisine, des traces de morsures étranges sur le
cou. La police a constaté le crime mais l’enquête a été vite bouclée. Les
Heartavy sont puissants et influents. Par ailleurs, un jeune cocher m’a aussi
raconté une histoire bizarre. Le fils de la famille, un jeune garçon de quinze
ans, vivrait reclus dans sa chambre, tous rideaux fermés de jour comme de nuit.
On le prétend gravement malade. Bien sûr, ce n’est qu’une rumeur que les Heartavy
essayent de dissimuler au mieux.


 


— Une rumeur n’est pas une preuve. Il est indispensable que quelqu’un se
rende sur les lieux. Stella, quand pensez-vous pouvoir entrer en toute liberté
dans cette demeure ?


 


— Dès demain, Prince. Il se trouve que les Heartavy ont aussi une fille
d’une vingtaine d’années, prénommée Mary.


 


Il y a quelques jours, je lui ai écrit en me faisant passer pour une de
ses anciennes amies d’enfance. J’ai fouillé son passé et usurpé l’identité
d’une certaine Helen Blackbird, richissime héritière du domaine des ducs de
Saxabourg et résidant actuellement dans le Norfolk. Elles se sont connues à
l’école des jeunes filles de Saint-Joseph, il y a huit ans. J’ai prétendu avoir
besoin de l’aide de Mary pour qu’elle m’héberge pour plusieurs nuits. Comme
prétexte, je lui ai raconté que je devais séjourner à Londres pour régler une
histoire complexe d’héritage. L’urgence de la situation m’ayant empêché de
trouver un logis décent pour une personne de mon rang, je me suis tournée vers
sa famille pour ultime recours. La jeune Heartavy m’a proposé de m’accueillir
le temps nécessaire. Entre gens de bonne famille, on ne refuse pas
l’hospitalité à une future duchesse !


 


Le Prince avait gardé ses yeux d’opaline fixés sur moi, ce qui m’avait
contrainte à observer le plancher pendant toute mon explication.


 


— Parfait, dit-il.


 


Mais son ton ne reflétait en rien la satisfaction, plutôt l’incertitude.


 


— Et je suppose que vous comptez hypnotiser cette jeune femme pour qu’elle
soit convaincue de votre identité ?


 


Son regard se fit beaucoup plus oppressant et inquisiteur.


 


Je pouvais le sentir, même avec la tête penchée vers le sol.


 


— En effet, c’est mon plan. Une fois admise dans la bâtisse, je serai
libre d’aller et venir comme bon me semblera. J’espère pouvoir rencontrer ce
mystérieux jeune homme qui nous intéresse tant.


 


Je soufflai un peu. Pourquoi m’était-il aussi pénible de parler en
présence de Rodrigue ? Je le connaissais depuis deux longues années et il
m’impressionnait toujours autant.


 


Il possède un pouvoir psychique immense et même quand ses capacités
demeurent latentes, toutes les créatures en sa présence ont les muscles tendus
et l’esprit sur la défensive. Il transpire à chaque instant la magie et pousse
la moindre parcelle de votre corps à la crainte et au respect.


 


Le Prince s’était plongé dans une méditation personnelle, nous oubliant,
Corwin et moi, l’espace de longues minutes.


 


Soudain, il reprit la parole, son menton appuyé sur sa main.


 


— Vous devrez faire vite, Stella, vous ne pourrez utiliser vos dons
plusieurs jours d’affilée sans vous affaiblir et ressentir une insatiable soif
de sang.


 


— Oui, j’en suis consciente.


 


— Bien. Dans ce cas, Corwin vous accompagnera et essayera de se faire
engager comme valet ou concierge de nuit. Peut-être aurez-vous besoin d’aide si
les choses se passent mal et que ce jeune homme se révèle être un vampire.


 


Corwin était abasourdi et ne savait pas quoi répondre.


 


De toute évidence, il ne s’attendait pas à partir en mission de
repérage. Devant ce silence, Rodrigue ajouta :


 


— Revenez ici demain pour me raconter ce que vous aurez vu ou entendu.
Veuillez me laisser seul à présent.


 


Cette dernière phrase semblait remplie d’une immense lassitude. Sans un
mot, Corwin et moi nous levâmes pour quitter le Manoir.


 


Arrivée dans l’allée, me sentant épiée, je me retournai soudain. Je crus
alors distinguer un visage triste et mélancolique derrière l’étroit châssis du
boudoir.


 


Corwin me tendit le bras, je le pris et nous marchâmes en silence. La
pluie continuait toujours de tomber.



Chapitre 3


Corwin prit le premier la parole alors que nous nous promenions bras
dessus dessous dans les rues désertes et humides de Londres.


 


— Stella, est-ce que tout va bien se passer demain soir ?


 


— Mais oui, ne t’inquiète pas, les humains sont faciles à berner.


 


Il soupira, son front était toujours parcouru de rides de contrariété.


 


— Je ne saisis pas. Pourquoi le Prince m’envoie-t-il avec toi ? Il y a
encore tant de choses que j’ignore sur les capacités des vampires ou sur
l’organisation de notre communauté.


 


— Tu apprendras et découvriras tes propres pouvoirs et faiblesses petit
à petit. Tu connais déjà l’essentiel pour ta sécurité et la nôtre.


 


— Pourtant, je n’y comprends rien. J’ai parfois du mal à me convaincre
que je suis mort, que je suis un de ces monstres dont parlent les légendes. Je
ne me sens en aucun cas différent d’autrefois, de mon vivant. Et je n’y entends
rien à la magie. Comment le Prince parvient-il à faire… ce qu’il fait ? Je sais
qu’il est ancien, mais est-ce suffisant ?


 


Visiblement, ces paroles lui pesaient depuis un moment sur le cœur. Son
bras tremblait sous le mien. Je lui répondis avec le plus grand calme.


 


— Je l’ignore, Corwin. Cependant, je suis certaine d’une chose : il est
capable de bien plus encore. Un jour, je l’ai vu immobiliser un de nos
semblables par la seule force de sa pensée. Il n’a pas levé le moindre doigt.
Eva m’a raconté qu’il lisait même dans les esprits. Dans certains cas, il peut
infliger une grande souffrance mentale à ses ennemis.


 


Toutefois, je ne suis pas sûre qu’il soit si âgé que ça. Sur le
continent, j’ai connu des vampires millénaires.


 


Rodrigue n’a pas plus de cinq cents ans, je le parierais.


 


— Comment peux-tu en être convaincue ?


 


— Je ne sais pas, je le sens, c’est tout. Mon essence me le dit.


 


Mon ami rouquin sembla tout d’un coup désespéré.


 


— J’ai l’impression d’être inutile et faible, Stella. J’ai souvent le
sentiment que je suis de trop parmi vous. Il n’y a que toi qui accepte de me
parler de façon si amicale, les autres m’ignorent ou me dédaignent.


 


Je resserrai un peu plus mon étreinte sur son bras et vins davantage me
coller à lui. Je n’aimais pas le voir ainsi.


 


Sa tristesse me rappelait le passé. Mon passé. Et je souhaite l’oublier.


 


— Tu finiras par te faire une place parmi eux. Ils ne te détestent pas.
Si Drake aime te piquer au vif, c’est parce qu’il te considère comme l’un des
nôtres. Sinon, il t’ignorerait et t’écraserait telle une mouche, tu peux me
croire.


 


— Je le déteste, il est si présomptueux et arrogant.


 


Pourquoi est-il ici à Londres, sous les ordres de Rodrigue


 


? Pourquoi ne cherche-t-il pas l’indépendance ?


 


La question m’avait trituré l’esprit plus d’une fois. Peut-


 


être qu’un jour je demanderai à Drake pourquoi il est si attaché à la
capitale de l’Angleterre, à moins que ce ne soit à Rodrigue qu’il reste lié.


 


— Je l’ignore, Corwin, je l’ignore.


 


— Tu l’apprécies, n’est-ce pas ?


 


Cette parole sonnait comme une accusation. Mon compagnon accrocha un
instant mon regard et j’eus le loisir de contempler la douceur de ses yeux vert
pâle.


 


Gêné, il tourna la tête.


 


— Quoi, tu plaisantes ? Il est invivable ! rétorquai-je.


 


— Et pourtant, tu sembles raffoler des misères qu’il te cherche.


 


Peut-être n’avait-il pas tout à fait tort. Que ce soit Drake le
sulfureux ou Rodrigue le glacial, je les estimais tous deux.


 


Ils étaient pour moi les membres d’une famille, de ma famille. À leurs
côtés, je sentais que j’existais pour quelqu’un.


 


Que je n’étais pas juste un monstre assoiffé de sang mais aussi une
créature humaine pourvue de sentiments, d’espoir et d’amitié !


 


Je ne répondis pas à la remarque de Corwin, me contentant de marcher en
silence dans les étroites ruelles londoniennes détrempées. Nulle âme vivante à
l’horizon.


 


Je sentais la faim grandissante de mon compagnon, il commençait à
devenir nerveux, à triturer ses doigts dans tous les sens. Sa jeunesse
l’obligeait à se nourrir toutes les nuits. Et je savais qu’il détestait qu’on
le voie en pleine chasse.


 


— Corwin, je vais te laisser. J’ai encore quelques affaires à régler. Je
te retrouverai demain, comme prévu.


 


Sur ces paroles, je retirai délicatement ma main de son bras et
m’éloignai dans une rue perpendiculaire. Surpris mais soulagé, il me répondit
de loin :


 


— D’accord, bonne chance et… merci.


 


Il prononça ce dernier mot d’une voix basse, presque gênée. Il était
adorable !


 


La nuit n’était pas très avancée. Je n’avais plus qu’une seule chose à
régler pour le lendemain. Je me devais de posséder assez d’énergie pour pouvoir
garder une image humaine et duper les membres de la famille Heartavy. Bon,
j’avoue que ce n’était qu’une vilaine excuse de gentille petite fille ! En
réalité, la chaleur des bras de mon amant me manquait terriblement.


 


Luke est un jeune homme de vingt-et-un ans, étudiant en droit. Il vit
dans une misérable chambre à l’angle de Lambeth Road, qu’il loue pour pouvoir
suivre ses études à Londres. Il est de taille moyenne, a des cheveux blonds
toujours décoiffés, et des yeux marron pétillants. Et c’est aussi mon amant
mortel, mon familier.


 


Il m’arrive souvent de lui rendre visite, la nuit, quand je ressens un
besoin d’affection et de sang humain. Je suppose qu’il me prend pour une catin
comme tant d’autres mais cela m’importe peu. Ce dont je suis certaine, c’est
qu’il est amoureux de moi. Son regard et son sourire le trahissent.


 


Cette nuit-là, je rejoignis son logis vers une heure du matin.


 


Alors que je pénétrais chez lui, je le trouvai endormi devant son
bureau, les bras croisés sur une pile de documents de lois plus rébarbatives
les unes que les autres. Sans un bruit, je refermai la porte et me plaçai dans
son dos. Je glissai mes bras autour de ses épaules et lui déposai un léger
baiser glacial sur la joue. Il se redressa lentement, se frotta les yeux et se
tourna vers moi d’un air somnolent, sans réelle surprise. Avec un sourire, il
me fit asseoir sur ses genoux, ses bras enlaçant ma taille.


 


— Qu’est-ce que mon ange de la nuit vient faire ici ? demanda-t-il d’une
voix rauque, chargée de sommeil.


 


Ses mains voyageaient avec douceur sur mon dos et il m’embrassa avec une
profonde délicatesse dans le cou, ce qui me fit frémir de désir.


 


Notre relation est très étrange, je sais très peu de choses sur lui et
vice-versa mais nos corps, eux, se connaissent.


 


Je l’ai rencontré à la sortie d’un opéra, on y jouait Carmen.


 


Il sortait en trombe de la salle et m’a heurtée de plein fouet.


 


Nos regards se sont croisés brièvement et sans pouvoir expliquer
pourquoi, nous avons eu une folle envie l’un de l’autre.


 


Je ne me fais pas d’illusions, il pense sans doute que je suis une femme
de mauvaise vie qui attend le soir pour trouver dans ses bras le réconfort d’un
tendre amant. Je m’en moque.


 


Je caressai ses cheveux, j’aimais regarder leurs reflets pleins de
lumière dorée, chaque mèche semblait pourvue d’une teinte différente. Son visage
se releva, il me fixa d’un regard enjôleur, plein de promesses.


 


— Tes cheveux sont mouillés et tu es glacée.


 


Il leva la main et la glissa avec précaution dans mes mèches auburn.
Doucement, il y enleva les épingles, libérant ainsi ma longue chevelure. Ses
doigts passèrent sur mes lèvres.


 


— Alors, réchauffe-moi ! lui murmurai-je.


 


Il ne se fit pas prier. Il se releva et me déposa par terre.


 


Il défit son veston et le col de sa chemise. Il s’approcha de moi,
jusqu’à me coller, m’enserra la taille et m’embrassa avec toute la fougue de sa
jeunesse. Ses lèvres sur ma peau glacée me paraissaient brûlantes.


 


Dans mon dos, ses mains commencèrent à détacher mon corset, lacet après
lacet, sans empressement, alors que sa langue taquinait malicieusement mes
lèvres. Ma robe bleue tomba bientôt à mes pieds et je me retrouvai toute nue
devant lui, déjà impatient de plaisirs charnels.


 


Aucun doute, il était bien réveillé !


 


Il ne cessait de m’embrasser, son souffle chaud remplissait mon corps de
vie et de passion. Alors que ses mains douces et fines me caressaient avec une
infinie minutie, je le déshabillai à mon tour.


 


Nous nous allongeâmes, complices, sur le petit lit étroit.


 


Le membre viril de Luke était raide et me pénétra avec vigueur. Surprise
par la fougue de mon compagnon, je m’accrochai à ses épaules douces et
musclées. Il commença son robuste va-et-vient entre mes cuisses, m’emprisonnant
la taille et les fesses de ses mains fines et nerveuses. Les yeux mi-clos, je
contemplai ses mèches blondes qui se balançaient au rythme de son corps.


 


Mon être se réchauffait peu à peu, se remplissait d’une énergie
puissante et animale. Mes bras approchèrent le cou de mon amant de ma bouche.
Je voyais ses veines bleues battre à toute allure à travers sa peau fine et
cela m’excitait au plus profond de ma chair. Je sentais mes dents pointues
avides de sang. Mais j’étais capable de maîtriser la bête féroce tapie dans mon
être et j’attendis donc le moment opportun pour m’abreuver.


 


À chaque balancement, Luke pénétrait plus profondément en moi. Nos corps
s’entrechoquaient et fusionnaient, abandonnés l’un à l’autre. Alors que le
jeune homme parvenait au stade de l’ultime jouissance, mes lèvres se
refermèrent sur sa nuque et mes dents percèrent sa chair tendre. Un long râle
rauque sortit de sa gorge tandis que le précieux liquide rouge s’écoulait dans
ma bouche.


 


Le sang de mon amant me procura un immense bien-


 


être, un plaisir en tous points identique à l’extase sexuelle.


 


Nous étions tous deux comblés.


 


Repus et rassasiés, nous nous serrâmes dans les bras l’un de l’autre
pour prolonger quelques instants l’émotion du moment. Luke s’assoupit sur moi,
son corps détendu et abandonné enlaçant le mien. Je gardai les yeux ouverts,
sentant peu à peu chacune de mes cellules reprendre vie, se gorger de puissance
et de magie.


 


J’ai ma petite théorie sur la provenance du pouvoir des vampires. Nous
nous nourrissons autant de fluide vital que de chaleur humaine. Comme pour les
incubes et les succubes des légendes, notre force provient à la fois du sexe et
du sang. Nous ôtons et prélevons la vie des autres pour survivre et prolonger
nos existences.


 


Au début, j’étais incapable de contrôler mon instinct.


 


Quand je mordais un homme, il mourait car j’aspirais son sang jusqu’à la
lie, avide de pouvoir et de sensations.


 


Maintenant, je me contente de quelques gorgées et Luke n’a rien à
craindre de moi, je ne me permettrais pas de lui faire du mal. Demain, il se
réveillera avec une légère migraine mais le grand air et un bon repas
effaceront les effets de ma morsure.


 


Avec une infinie lenteur, je me dégageai du corps de mon amant, le
laissant à ses rêves. Je me levai, me rhabillai en silence et quittai cet
endroit chaud pour rejoindre le froid, l’humidité et le silence de mon lieu de
repos.


 


Le lendemain, je me levai tôt ou plutôt tard dans l’après-midi. Je
devais me préparer pour mon arrivée dans la demeure des Heartavy. Par bonheur,
le soleil était déjà bas et caché derrière une épaisse couche de nuages.


 


Contrairement aux croyances populaires, les vampires supportent la
lumière. Certes, elle est très incommodante et blesse les yeux mais, si nous
sommes bien habillés et à l’abri dans une maison sombre, elle ne nous est pas
fatale.


 


Je ne peux pas en dire autant du soleil direct bien sûr. J’ai déjà vu
des vampires imprudents s’embraser comme des torches en plein jour.


 


Je me devais maintenant d’incarner Helen Blackbird, fille du duc de
Saxabourg et unique héritière du nom.


 


J’avais pris le soin de préparer une malle conséquente, remplie de robes
luxueuses. Par chance, je n’avais pas grand chose à changer quant à mon
physique. Helen était plutôt petite, avait des cheveux auburn comme les miens
ainsi qu’un visage en forme de cœur. J’avais eu l’occasion de voir un portrait
de la jeune héritière pour m’assurer de la ressemblance. Seuls mes yeux vert
foncé sembleraient peut-être étranges, ceux d’Helen étant bleu clair. Un petit
charme de persuasion suffirait à tromper mes hôtes.


 


J’avais aussi pris le soin de me renseigner sur les amies d’enfance de
la jeune Heartavy et de me procurer des peintures, des photographies ou des
descriptions de toutes ces jeunes femmes. J’avais eu beaucoup de chance que
l’une d’entre elles me ressemble autant.


 


Pour ma première visite, j’avais opté pour une robe grise pourvue de
nombreuses perles. Quelque chose de tout à fait convenable. Après avoir ajusté
une dernière fois mon chapeau, je quittai la modeste maison qui me sert de
résidence.


 


Le fiacre attendait déjà dans la rue. La pluie avait cessé mais le ciel
semblait empli d’une chape de nuages déprimants, prêts à chaque instant à
déverser de nouveaux torrents d’eau. Malgré cela, la lumière du jour me fit
plisser les yeux et je m’empressai de me réfugier dans la voiture attelée. Le
cocher installa la malle sur le toit et fit claquer son fouet. Je ressentis
alors une certaine appréhension face aux actes à venir, une peur croissant peu
à peu au fil des rues parcourues.


 


À première vue, les Heartavy avaient du goût. Ils habitaient une
luxueuse maison de maître dans le quartier le plus florissant de Londres.
J’avais, bien sûr, pris le soin d’annoncer mon arrivée par une dépêche et un
majordome m’attendait devant la magnifique demeure pour prendre en charge mes
bagages.


 


À peine avais-je pénétré dans le hall qu’une porte latérale s’ouvrit sur
un homme des plus succulents. Il était fort élancé et se déplaçait d’une
manière extrêmement fluide, les mains dans le dos. Il portait un costume taillé
avec finesse, dans une étoffe délicate d’un noir brillant. Sa chemise était
d’une blancheur parfaite et luisait comme pour inviter à la caresse. Je lui
aurais donné une petite trentaine d’années. Il portait de longs cheveux
châtains, attachés sur la nuque. Mais ce qui m’interpella le plus chez lui, ce
furent ses yeux d’un bleu envoûtant, pailletés de violet, tels des améthystes.
Ils attiraient l’attention par leur aspect étrange et merveilleux. Son visage
ressemblait vraiment à celui d’un ange, lisse et dépourvu de défauts.


 


Ses traits fins et symétriques imposaient le respect.


 


L’homme idéal, en quelque sorte !


 


Il s’avança, me salua et me demanda :


 


— Miss Helen Blackbird de Saxabourg, je présume ?


 


Laissez-moi me présenter : je suis le médecin de la famille Heartavy,
Rafael de Mortepierre. Monsieur et madame ne peuvent pas vous accueillir en
personne car ils sont retenus ailleurs. En leur nom, je vous souhaite la
bienvenue à Londres.


 


Il ne cessait de me fixer. C’était très étrange.


 


D’habitude, les humains détournent spontanément les yeux quand ils
voient un vampire, comme si, d’instinct, ils essaient d’éviter le prédateur qui
sommeille dans nos âmes. Mais le docteur de Mortepierre semblait soutenir mon
regard sans problème. Peut-être la lumière du jour me rendait-elle plus
inoffensive ?


 


— Merci beaucoup, docteur. J’espère que ma présence n’importunera
personne dans cette demeure.


 


Je savais que ce ne serait pas le cas. La personnalité dont j’avais
usurpé l’identité était une future richissime héritière d’Angleterre, on ne
refusait pas de l’accueillir !


 


— Absolument pas, c’est un honneur. Entrez donc, je vais vous montrer
vos appartements où vous pourrez vous rafraîchir.


 


Il se retourna et ouvrit une large porte en bois massif.


 


J’aperçus un vaste et élégant hall décoré de statues et de bibelots
clinquants. Un large escalier en pierre de marbre s’offrait à ma vue sur la
droite. Le docteur commença à grimper les marches. Je le suivis lentement,
analysant l’intérieur de la maison et la disposition des pièces.


 


L’étage donnait lui aussi une impression de grandeur et de luxe, de
sublimes lustres et des meubles de style colonial agrémentaient le couloir. Mon
hôte ouvrit la deuxième porte sur la gauche et m’invita à entrer.


 


En fait de chambre, il s’agissait plutôt d’une suite. Dans les pièces
contiguës, se trouvaient un lit mais aussi un petit salon, une salle d’eau et
un bureau. Tout était décoré avec un goût exquis. Sur la table trônait un
bouquet de roses anciennes. Mes bagages avaient déjà été montés. Je m’avançai
tout en essayant de ne pas paraître trop impressionnée par le luxe de
l’endroit.


 


Je me retournai vers le docteur.


 


— C’est magnifique et très accueillant. J’espère remercier bientôt les
Heartavy en personne.


 


— Ne vous inquiétez pas, vous les verrez ce soir. Je vais devoir vous
laisser, malheureusement. Dès que vous serez prête, vous pourrez vous rendre dans
le salon vert, en face de l’escalier. Votre amie Mary vous y recevra.


 


 


 


— Merci beaucoup de votre sollicitude, docteur de Mortepierre.


 


— Je vous en prie. Nous aurons encore l’occasion de nous rencontrer,
miss Blackbird.


 


Je trouvais qu’il accentuait étrangement mon nom et, l’espace de
quelques secondes, j’aurais juré que ses yeux exprimaient une sorte de
suspicion. Pourtant, c’était impossible, mon imagination devait me jouer des
tours.


 


J’avais lancé mon sortilège d’illusion avec le plus grand soin et les
mortels ne pouvaient voir en moi que l’incarnation de la jeune Helen.


 


Le docteur referma la porte et j’entendis ses pas s’éloigner dans le
couloir. Je me retrouvai seule dans la chambre, mon cœur battait trop vite dans
ma poitrine et j’avais du mal à calmer ma nervosité. La première chose que je
fis fut de fermer tous les rideaux pour tamiser la lumière. J’ôtai mon manteau
et je m’assis sur le lit. La quasi-obscurité apaisa mon esprit inquiet.


 


Tout se passait pour le mieux, alors pourquoi avais-je été mal à l’aise
en présence de ce charmant médecin ?


 


D’habitude, les beaux jeunes hommes m’attiraient mais celui-là possédait
une aura spéciale indéfinissable. Or, dans l’immédiat, il me fallait résoudre
un seul problème à la fois. Pour le moment, ma priorité était de berner Mary et
ses parents.


 


Un peu plus tard, je descendis au rez-de-chaussée pour découvrir ce
fameux salon vert. Il était vide. En fait de salon, il s’agissait plutôt d’une
bibliothèque, des quantités de rayonnages poussiéreux montaient jusqu’au
plafond.


 


Tous les bouquins traitaient de politique et d’économie, rien de fort
passionnant.


 


Au moment où je me demandais ce que j’allais bien pouvoir faire, la
porte s’ouvrit sur un homme d’une cinquantaine d’années à l’aspect sévère et
autoritaire. Il se tenait en arrière, à la façon de quelqu’un qui souffre de
douleurs dorsales. Son visage parcheminé semblait jauni par le tabac. Ses
cheveux grisonnants étaient coupés court et plaqués en arrière à l’aide de brillantine.
Son long nez aquilin et ses lèvres fines le faisaient ressembler à un rapace.


 


— Miss Helen Blackbird, soyez la bienvenue dans notre maison. J’espère
que votre voyage s’est bien déroulé.


 


— Tout à fait, monsieur Heartavy, je vous remercie pour votre
hospitalité. Elle m’est d’un grand secours pour régler quelques affaires
familiales à Londres.


 


— Bien sûr, votre défunt oncle était un homme d’affaires impitoyable. Je
suppose que vous avez maintes formalités à remplir pour disposer de votre
succession.


 


— En effet, monsieur.


 


Je pris l’air affligé de quelqu’un qui se remémore de terribles
souvenirs.


 


— Veuillez m’excuser, je suis d’une profonde impolitesse.


 


Le sujet est délicat, je le conçois. Faites ici comme chez vous. Ma fille,
votre amie, ne pourra pas vous rencontrer aujourd’hui car elle est souffrante.
Si vous avez besoin de quoi que ce soit, sonnez un serviteur.


 


— Merci, monsieur. Je crois que je vais retourner dans ma chambre : le
voyage m’a épuisée plus que je ne l’avais pensé.


 


— Bien, je demanderai à Anna de vous monter votre dîner, ainsi vous ne
devrez pas vous déranger. Votre teint est en effet bien blafard, désirez-vous
que j’appelle notre médecin de famille ?


 


— Ce ne sera pas nécessaire, j’ai juste besoin de repos.


 


Encore merci de votre gentillesse et bonne soirée, monsieur Heartavy.


 


Je passai devant lui pour rejoindre ma chambre à l’étage.


 


En effet, je n’étais pas en grande forme pour la simple raison que le
salon vert était abondamment éclairé.


 


J’étais aussi oppressée par quelque chose de plus subtil, une sorte
d’effet magique indéfinissable qui flottait dans l’air.


 


De retour dans l’obscurité de ma chambre, je m’allongeai sur le lit et
m’assoupis enfin.



Chapitre 4


Je me réveillai d’un bond quand la bonne frappa à ma porte pour m’apporter
mon repas.


 


Mon état d’affaiblissement n’avait vraiment rien de normal et cela
m’inquiétait beaucoup. D’habitude, je supportais bien la lumière du jour et ce
n’étaient pas les quelques minutes exposées à la clarté qui auraient dû
m’épuiser à ce point, surtout dans une maisonnée étrangère, après mon petit
repas savoureux de la veille. Une ambiance surnaturelle régnait en ces lieux et
il fallait absolument que j’en parle aux autres vampires. Et cela tombait bien
puisque la nuit faisait enfin son apparition.


 


Pour donner l’illusion de manger, je découpai des morceaux de nourriture
dans mon assiette et les jetai par la fenêtre. Je pris soin de déposer le
plateau de victuailles devant la porte de la chambre, ainsi que me l’avait
demandé la servante.


 


Alors que je me trouvais accroupie sur le palier, je fus attirée par le
bruit d’une conversation animée, à l’étage inférieur. Grâce à mes sens
développés, je pouvais entendre les paroles à la perfection. Trois personnes
discutaient en chuchotant, deux hommes et une femme.


 


Celle-ci possédait un timbre suraigu, écrasée par l’émotion et
l’angoisse. Elle n’était sans doute pas loin de l’hystérie ou de l’état de
choc. Quant aux deux autres voix, masculines, je les connaissais déjà. Il
s’agissait de celles de monsieur Heartavy et du jeune médecin de famille, Rafael
de Mortepierre. Celle de ce dernier était posée et envoûtante, comme j’avais
déjà pu le constater.


 


— Mon Dieu, qu’avons-nous fait pour mériter pareil châtiment ? couina la
femme, qui était très certainement madame Heartavy.


 


La voix du docteur retentit dans mon cerveau.


 


— Ce n’est pas une malédiction, madame ! Certes, cette pathologie est
très rare, son traitement particulier et délicat, mais il est indispensable
pour sauver la vie de votre fils.


 


La femme se mit à pleurer, son désespoir était si palpable que l’air se
mit à vibrer. Par réflexe, mon essence se retrancha au plus profond de moi.


 


Le père de famille prit la parole, imperturbable.


 


— Comment cela a-t-il pu arriver ? Comment a-t-il pu devenir ce qu’il
est aujourd’hui ? Quelle ignominie ou quelle dépravation est responsable de
l’état de déchéance de mon héritier, docteur ?


 


— C’est la conséquence de toute une série de facteurs entremêlés. Un
processus très complexe, lié au mental et au psychisme. Son cas n’est pas
unique, monsieur. De pareils symptômes sont évoqués dans les encyclopédies
médicales. Bien sûr, dans le passé, on pensait qu’il s’agissait de cas de
folie, les malades étaient enfermés ou emprisonnés jusqu’à leur mort.
Aujourd’hui, il existe des traitements, certes longs et pénibles, mais
efficaces.


 


— Y a-t-il un espoir ? Parlez franchement !


 


— Oui, monsieur, cependant il va falloir être patient et… discret.


 


La comtesse retrouva sa voix pour chuchoter, en pleurs :


 


— Il souffre tant, il semble si perdu, si distant. Que faire pour l’aider,
docteur ?


 


— Ne vous inquiétez pas, madame, je fais de la guérison de votre enfant
une affaire personnelle.


 


— Vous devriez aller vous reposer, ma chère, lâcha alors le maître de
maison.


 


Ou comment congédier son épouse avec tact ! Les choses qui allaient se
dire après le départ de la dame risquaient d’être des plus intéressantes. Je
restai immobile dans le couloir du hall pendant qu’une porte de l’étage
inférieur s’ouvrait et se refermait dans l’indifférence. Les hommes, restés
seuls, attendirent quelques instants avant de reprendre leur discussion.


 


— Maintenant docteur, dites-moi de quoi vous aurez besoin pour soigner
John. Et comment éviter qu’un malheur se reproduise.


 


— C’est simple, monsieur, je pense que de la journée, il n’y a rien à
craindre, votre fils peut rester enfermé dans sa chambre en toute quiétude.
Chaque soir, je l’emmènerai dans mon laboratoire. Là-bas, je veillerai sur lui
et je lui ferai des injections de sédatifs si son état devient critique et
incontrôlable. C’est aussi le soir que je pourrai au mieux pratiquer l’hypnose.


 


— L’hypnose, qu’est-ce donc que cela ?


 


— Une technique qui permet au patient de se remémorer d’anciens
souvenirs ou d’exprimer ses désirs et ses craintes sans aucune retenue. Cela me
demande une profonde concentration et je ne puis l’exécuter ici. Bien sûr, dès
la nuit achevée, je ramènerai votre fils dans sa chambre, avec la plus grande
discrétion.


 


Un long silence s’ensuivit. Le père de famille toussa une fois. J’étais
presque capable de visualiser son air soucieux et résigné.


 


— Je crois qu’il n’y a pas d’autre alternative. Vous savez que vous avez
mon entière confiance, docteur. Et je compte aussi sur votre silence et votre
collaboration.


 


Soyez indulgent avec mon épouse, je vous prie, et empêchez-la de prendre
panique. Je ne lui dirai pas que John passe ses nuits dans votre laboratoire
médical, c’est préférable ainsi. Je ne souhaite pas non plus que les
domestiques soient au courant. Nous avons eu assez de problèmes avec ce
tragique événement.


 


Décidément, cet homme était d’une inflexibilité à toute épreuve. À
l’entendre parler ainsi, il donnait l’impression de quelqu’un pour qui le nom
et la situation sociale étaient les choses les plus importantes, davantage que
l’amour d’un enfant.


 


Cette famille et ce lieu me semblaient des plus insolites. Il fallait
que j’éclaircisse cette situation.


 


À l’étage inférieur, les deux hommes poursuivirent leur conversation par
des banalités, avant de prendre congé.


 


Peu à peu, le silence regagna la demeure, chacun vaquant à ses
occupations. Je retournai dans ma chambre sans faire de bruit.


 


Les événements demeuraient obscurs. Le mieux, dans l’immédiat, était que
je réussisse à m’entretenir de visu avec le jeune John. Peut-être
parviendrai-je à convaincre Mary de me faire rencontrer son frère ? Toutefois,
j’en doutais. Et, bien sûr, il était hors de question que je m’introduise de
mon propre chef dans sa chambre-prison.


 


Ou fallait-il creuser davantage du côté de ce fameux docteur ? Oui, j’allais
m’occuper personnellement de ce cher praticien ! Très personnellement, même !


 


Mais, avant toute action, je devais rendre mon rapport au Manoir. Je
fermai donc ma porte à clef et je revêtis mon manteau sombre. J’ouvris la
fenêtre, inspirai l’air humide de la nuit. Ce soir, le brouillard avait revêtu
sa forme légère et espiègle. Une délicate brume hantait les rues, presque
translucide. Les cieux étaient maintenant obscurs et la lune se levait à peine
à l’horizon.


 


Je passai mes jambes par-dessus la rambarde et refermai les battants
l’un contre l’autre. Je sautai avec délicatesse dans le jardin, trois mètres en
contrebas. Il ne me restait qu’à traverser le parc et à franchir le mur
encadrant la propriété.


 


J’espérais que personne ne remarquerait mon absence nocturne : cela
aurait fait très mauvais genre pour ma première nuit en tant qu’invitée. Je
partis, à pied, pour rejoindre le Manoir.


 


Dans les rues, tout était d’un calme inquiétant. Des chats se
disputaient sur les toits et poussaient des cris oppressants. Je marchais à une
allure régulière, dérangeant la brume et quelques rats.


 


Mes pensées me ramenèrent aux Heartavy. Quel étrange accueil j’avais eu
! Nul doute que l’arrivée d’une visiteuse était un événement des plus délicats
pour eux, en ce moment. En contrepartie, cela représentait un grand honneur
pour cette famille, sans titre ronflant ou prestigieux ancêtre, d’accueillir
une héritière de sang noble et d’avoir la confiance de la famille de Saxabourg.
Ils s’étaient vus obligés d’accepter ma présence encombrante. Je n’avais même
pas eu l’occasion de saluer Mary ou la maîtresse de maison, sans doute toutes
deux envahies par le chagrin. Et surtout, il y avait cette ambiance lourde,
pesante et angoissante qui imprégnait chaque pièce et chaque personne de la
demeure. Cette atmosphère me nouait l’estomac, à moi, une non-morte. Mon aura
et mes capacités magiques semblaient se retrancher instinctivement au fond de
mon enveloppe charnelle pour m’éviter d’avoir à explorer davantage ces lieux,
au risque d’être contaminée par l’humeur maussade générale. Il y avait encore
tant de choses à éclaircir.


 


Tandis que je retournais ces derniers événements dans ma tête, mes pas
m’amenèrent vers notre demeure à tous, le Manoir. Mais je m’abstins de
m’avancer dans l’allée.


 


Depuis la rue, je sentais que nul être ne se trouvait dans le bâtiment.
Voilà qui était étrange car nous étions maintenant au beau milieu de la nuit.
Où pouvaient-ils se cacher ? Je m’attendais au moins à trouver Alexander en
train de s’occuper des papiers du Prince Rodrigue ou de ranger ses vêtements,
cependant aucune âme ne répondait à l’appel.


 


Étrange. Il me fallut plusieurs minutes pour arrêter une décision. En
fin de compte, je pris la direction de la Tamise. Près du fleuve, se trouvait
une armada de bistrots.


 


Rodrigue avait précisé qu’Eva et Alexander devaient s’occuper du cas de
l’Éventreur. Sans doute, traînaient-ils dans ces endroits lugubres, à quelques
pas des lieux des derniers meurtres.


 


Ainsi que je l’ai déjà dit, mes sens sont très développés, tout comme
mon essence. Je suis capable, bien sûr, de ressentir la présence d’un humain,
même sans le voir, mais aussi de détecter les déplacements d’un vampire. Du
moins, la plupart des vampires. Les seules exceptions sont Drake et le Prince
Rodrigue, tous deux plus âgés que moi.


 


J’éprouve des difficultés à expliquer cette capacité.


 


Corwin m’a déjà demandé des éclaircissements mais j’ai eu beaucoup de
mal à lui faire comprendre ce que je ressentais. En fait, j’ai l’impression que
chaque créature vivante — ou presque — possède une essence, une sorte de flux
vital circulant en permanence dans son corps et flottant autour de lui. Et
c’est cette essence que je suis capable de détecter à distance. Toutefois, il
m’est déjà arrivé d’être incapable de ressentir la présence d’un simple humain.
Cela ne s’est produit qu’une seule fois : il s’agissait d’une femme, une
experte en magie celte et en possession astrale. Sans doute était-elle capable
de maîtriser son aura mystique ou de créer une barrière impénétrable et
indétectable. Mais cela est une autre histoire.


 


J’approchais des docks. Çà et là, des fenêtres éclairées brisaient la
noirceur de la nuit. Des bruits de soûlards et des rires de femmes se faisaient
entendre dans les bistrots. Je marchais, solitaire, en attendant que mes sens
me révèlent la présence d’un de mes pairs.


 


Et le déclic se produisit dans ma tête. Un non-mort se tenait à quelques
mètres de moi, à l’intérieur d’un pub, en compagnie d’une quinzaine de mortels.
J’entrai tout en m’efforçant de faire paraître ma présence normale aux clients,
afin qu’ils ne s’étonnent pas qu’une femme vêtue noblement débarque dans cet
endroit puant.


 


Il est assez aisé d’imposer sa volonté sur des hommes au cerveau ramolli
par l’alcool et les plaisirs futiles. Mon intervention magique avait réussi car
nul ne se retourna sur moi. Je n’avais rien perdu de mes capacités, voilà qui
me rassurait. J’avais cru un instant, chez les Heartavy, être victime d’un
charme quelconque capable de me priver de mes pouvoirs.


 


Des ivrognes aux joues rouges s’entassaient autour de petites tables
avec des rires bruyants. Quelques femmes gloussaient suite aux propos salaces
des habitués. Tout au fond de l’endroit se tenait le vampire que j’avais perçu.


 


J’avançai avec lenteur le long des tables pour ne pas briser le
sortilège d’ignorance. Et je les vis.


 


Un vampire féminin était installé sur les genoux d’un soudard qui lui
hurlait des chansons de marins dans les oreilles, et dont les mains étaient
très occupées à peloter les fesses et les cuisses innocemment offertes. La
non-morte jouait son rôle de putain à la perfection, riant comme une demeurée
toutes les cinq secondes. Et, manque de chance pour moi, il s’agissait de
Céleste ! La soirée ne se passait pas sous les meilleurs auspices.


 


Elle ne m’avait pas encore vue, et j’en étais fort aise. Je me glissai
dans un recoin de la pièce, à deux ou trois pas de l’arrière-salle puante et
glauque, à l’abri des regards.


 


Céleste porte bien son nom, elle possède une beauté angélique que
jalouserait toute femme. Sa chevelure est d’un blond très clair et ses yeux ont
la couleur d’un ciel d’été. Elle est belle et elle le sait, mais c’est aussi
une parfaite idiote dépourvue de cervelle. Enfin, tel est mon avis !


 


Sa peau avait la couleur du lait et sa robe rose lui donnait un air de
poupée obscène. Elle avait chargé son visage de fard à paupières et passé de
nombreux rubans dans ses cheveux. Elle semblait s’amuser comme une petite folle
entre les mains aventureuses de ses compagnons d’un soir. Je n’avais aucune
envie de lui parler. J’étais persuadée qu’elle aurait trouvé un moyen pour que
mon illusion s’évanouisse, juste pour le plaisir de s’amuser de mon désarroi.


 


Je quittai la salle des yeux pour me concentrer un instant sur mon
pouvoir. J’envoyai des vaguelettes d’énergie dans toutes les directions à la
recherche d’un autre non-mort.


 


Pas de souci que Céleste me repère, elle était complètement dépourvue de
capacités psychiques.


 


Ses seuls pouvoirs sont le charme et la provocation.


 


Peu à peu, les bruits de la salle quittèrent mon cerveau et je sentis le
flux et le reflux de mon fluide psychique traverser les murs et les maisons
pour sonder les essences. À cet instant, même mon corps sembla perdre
connaissance.


 


J’arpentai avec méthode les maisonnées avoisinantes, n’y trouvant que
des mortels endormis ou avinés.


 


— Notre petite sorcière semble bien concentrée, dit une chaude voix
masculine dans le creux de mon oreille.


 


Je fis un bond et mon cœur se mit à battre plus vite, provoquant dans
mon cerveau une sorte de décharge fulgurante. J’ouvris les yeux et il me fallut
plusieurs secondes pour reconnaître Drake. Comme moi, il était adossé au mur et
me regardait d’un air narquois et satisfait. Il semblait vêtu de façon très
simple, tel un ouvrier des docks. Ses cheveux noirs étaient sales et ébouriffés.


 


Décidément, une mauvaise nouvelle n’arrivait jamais seule ! Devant moi
se tenait la deuxième personne que j’avais le moins envie de voir en ce lieu.


 


— Que faites-vous donc ici, Drake ? demandai-je d’un ton sec.


 


— Oui, moi aussi je suis heureux de vous voir, dit-il sans me lâcher des
yeux.


 


J’étais furieuse. Non seulement j’avais été incapable de ressentir sa
présence à quelques mètres mais, en plus, il était d’humeur joueuse, ce soir. À
regret, je détournai le regard, quittant ses prunelles d’acier inébranlables.
Pas la peine que je le regarde car chaque particule de mon corps pouvait
ressentir le moindre de ses déplacements, tant j’étais sur les nerfs. Il ne
bougea pas d’un pouce.


 


— Je parie que notre très chère devineresse cherche le tout puissant Prince
de Londres.


 


— En effet. Vous savez où je peux le trouver ? répliquai-je du tac au
tac, ignorant le sarcasme dans sa voix.


 


— Non.


 


Évidemment, il ne me donna pas plus d’explications. Il attendait que je
lui en demande davantage. Avec déplaisir, je me tournai de nouveau vers lui. Il
était toujours immobile, appuyé contre le mur, les bras derrière le dos et me
dévisageait.


 


— Et que savez-vous de plus, Drake, demandai-je avec un sourire, afin
d’essayer de me montrer courtoise et pleine de bonne volonté.


 


Je m’attendais à ce qu’il se moque de moi mais son visage resta de
marbre. Il pencha un peu la tête sur le côté et une mèche de ses cheveux vint
taquiner sa pommette.


 


J’avais une folle envie de la repousser de ma main.


 


— Rien, dit-il dans un doux murmure.


 


Ses yeux étaient calmes et déterminés ; une bête féroce à l’affût se
tenait à l’abri de son regard inflexible.


 


Soudain, il me fit peur. Je lui tournai le dos pour éviter qu’il ne
m’hypnotise. Mon attention se reposa sur Céleste et ses cabotinages.


 


— Et que faites-vous avec elle, en ce lieu ? demandai-je.


 


Il sembla alors retrouver son éternelle ironie rassurante.


 


— Je surveille son magnifique corps.


 


Notre congénère prenait le soin d’attiser les sens de tous les hommes
présents autour d’elle. Sa jupe était de plus en plus remontée le long de ses
jambes gainées de bas résille des plus vulgaires.


 


— Une catin reste toujours une catin, même morte !


 


Le rire pinçant de Drake retentit à mes oreilles.


 


— Allons, Stella, ne jouez pas les bourgeoises précieuses ! Toutes les
femmes aiment être regardées et désirées.


 


Céleste fait de sa beauté une arme délicieuse.


 


— Et vous n’êtes pas jaloux ?


 


Je le sentis s’approcher de moi pour regarder la scène derrière mon
épaule. Son souffle vint taquiner ma nuque.


 


— Je connais chaque centimètre carré de son corps, comme si je l’avais
créé. C’est bien plus que ce que ces gars-là ne verront jamais avant de
trépasser.


 


Cette phrase, allez savoir pourquoi, me remplit de rage, mais aussi
d’une grande tristesse. Je fis volte-face pour lui rétorquer une tirade
d’injures or le couloir était déjà sombre et vide. Il avait disparu sans que je
m’en rende compte. Je restai là, un instant immobile, l’esprit vide.


 


Le rire de Céleste me ramena à la réalité. Elle essayait d’enlever les
mains des hommes de ses jambes pour pouvoir se lever. Sans difficulté, elle se
redressa et s’éloigna des quatre prétendants délaissés, tout en leur promettant
qu’elle reviendrait dans quelques minutes. D’un pas rapide, elle se dirigea
vers la porte qui donnait sur l’arrière-cour.


 


Drake m’avait fait perdre mon temps et je devais retourner chez les
Heartavy avant qu’on ne remarque mon absence.


 


Or, je n’avais pas le choix, il fallait que je parle à Céleste.


 


Sale journée, en vérité.


 


Je quittai mon coin d’ombre protectrice pour rejoindre ma congénère. Nul
ne se retourna sur mon passage, preuve que mes sortilèges étaient restés
intacts. Une fois la porte poussée, une terrible odeur pestilentielle me prit à
la gorge et je reculai d’un pas. Céleste était occupée à se remettre du rouge
sur les lèvres à l’aide de ses doigts dans un geste que tout homme aurait
trouvé charmant. Ses yeux vinrent se figer sur les miens et de longues secondes
passèrent : elle ne semblait pas plus heureuse que moi de cette entrevue. Tant
mieux, cela nous faisait quelque chose en commun.


 


— Je suis étonnée de vous voir dans un endroit pareil, Stella. Vous
n’appréciez guère les soûlards, d’habitude.


 


Elle reprit son geste et continua de passer son index sur sa bouche.


 


— Pour vous dire la vérité, chère amie, je suis à la recherche de
Rodrigue et je pensais le trouver ici, sur les traces de l’Éventreur.


 


— Le Prince n’est ni là, ni au Manoir d’ailleurs. Il doit avoir trouvé
de nouveaux chats à fouetter, je suppose. Et il n’aura pas estimé judicieux de
nous prévenir. Nous ne sommes rien pour lui, Stella, juste une sécurité.


 


— Je suis certaine qu’il a ses raisons.


 


— Bien sûr… Dites-moi sincèrement, vous n’en avez pas marre d’être
toujours fidèle à cette statue de glace ?


 


Après tout, il n’est même pas certain qu’il nous aiderait si l’un
d’entre nous avait des soucis.


 


— Là n’est pas le sujet, Céleste. Nous avons des problèmes sur les bras.
Savez-vous où je peux trouver Alexander ?


 


— Le toutou doit sans doute traîner du côté de la morgue ou du
cimetière. Il aime les endroits puants.


 


Elle s’avança d’un coup, ses boucles d’or brillèrent dans la pénombre.


 


— J’espère que vous m’excuserez mais j’ai de la charmante compagnie qui
m’attend.


 


Elle me regarda enfin de face et ajouta :


 


— Et qui sait, l’une d’entre elles est peut-être l’Éventreur en
personne. J’ai hâte de goûter son sang.


 


Elle quitta les lieux, comme sur un petit nuage, me laissant seule avec
cette odeur de pourriture. Il était inutile que je persiste en ces endroits et
je décidai de partir à la recherche d’Alexander.


 


Je traversai l’infâme estaminet le plus vite possible pour retrouver
l’air putride des docks. Je remontai la rue pour rejoindre le cimetière de
Highgate. Alors que je passais devant une ruelle perpendiculaire, mon esprit fut
alerté par les cris de jouissance d’une femme. Je jetai un coup d’œil fugace.


 


Dans l’obscurité, se tenait une catin blonde, dénudée jusqu’à la taille.
Son client se tenait de dos et je ne pouvais pas bien le distinguer. Ses paumes
caressaient sauvagement les gros seins de la fille de joie. Elle semblait
beaucoup aimer cela et poussait de légers bruits gutturaux obscènes. Elle
balançait sa tête d’avant en arrière et passait ses mains expertes sur la
poitrine de l’homme qui lui faisait face.


 


Soudain, l’individu se retourna et je pus reconnaître Drake !


 


Il venait de mordre la gorge laiteuse de sa compagne, qui poussa un
hurlement rauque de désir. Il posa son regard sur moi. J’étais fascinée par ce
spectacle. Tout en avalant de petites gorgées de sang, Drake glissait ses longs
doigts sur le corps quasi dénudé de la femme, comme s’il voulait retenir chaque
détail de chaque courbe. Ses yeux prirent une couleur brillante,
phosphorescente, signe que son pouvoir de séduction était à l’œuvre. La femme,
inerte et pantelante dans ses bras, murmurait des borborygmes indéchiffrables.


 


Derrière moi, deux marins passèrent dans la rue en s’apostrophant avec
gaieté. Ils me ramenèrent à la réalité.


 


Je baissai les yeux et continuai ma route, comme si de rien n’était.


 


Mais ce spectacle me laissait un goût de sang dans la bouche. Diable,
que j’avais eu envie de me joindre au couple et de déguster le sang de la
victime… Je déteste ces instants où je suis incapable de maîtriser mon corps et
ma nature. Je hais qu’on me rappelle que je ne suis qu’un monstre, un animal au
mieux. Drake aurait de mes nouvelles !


 


Je continuai donc ma route, le cœur battant à grands coups dans ma
poitrine. Il est heureux qu’aucune victime ne se présentât à ma vue dans les
minutes qui suivirent.


 


Bientôt, je rejoignis le cimetière de Highgate. C’était là que j’avais
le plus de chances de découvrir Alexander. En effet, dans ce lieu étaient
enterrés les plus démunis, les gens sans le sou ou sans famille, dans des
fosses communes ou des tombes anonymes. Les grilles étaient bien sûr fermées à
cette heure mais un simple bond me permit de sauter par-dessus le mur
d’enceinte. De l’autre côté, je perçus aussitôt que des immortels se trouvaient
dans les parages.


 


Tant mieux, je n’avais pas envie de jouer à cache-cache toute la nuit.
J’avançai parmi les hautes croix.


 


Je pus bientôt apercevoir deux silhouettes en grande activité. Alexander
et Corwin. Voilà qui rattrapait un peu ma soirée ! Je m’approchai d’eux. Ils
étaient en train de déterrer un cercueil dans une tombe toute fraîche. Corwin
m’aperçut le premier.


 


— Stella, je suis heureux de te voir, on commençait à s’inquiéter de ton
absence.


 


— J’ai été retenue ailleurs plus longtemps que prévu.


 


Que faites-vous ?


 


Alexander arrêta son mouvement et s’appuya sur sa pelle.


 


Dans l’obscurité, avec son immobilisme, on aurait dit une sculpture.


 


Il s’agit sans doute du vampire le plus proche de Rodrigue parmi les
membres du Manoir. C’est en quelque sorte son serviteur personnel. Je suppose
même qu’il était déjà à son service de son vivant. Il possède des cheveux et
des yeux sombres, un physique banal, parfait pour la discrétion.


 


Son apparence est celle d’un homme d’une trentaine d’années, aux
manières impeccables. Peu bavard, il a de rares contacts avec les autres. Son
visage est assez allongé, creusé au niveau des joues et du menton. En fait, cet
homme est une énigme pour nous tous.


 


On ignore tout de sa vie, de son existence, de ses relations, de ses
sentiments. La seule certitude concerne son éternelle fidélité au Prince. Sa
voix est toujours calme et posée, en toutes circonstances, même les plus
exceptionnelles. Et il accepte tous les ordres de Rodrigue sans ciller, aussi
intransigeants soient-ils.


 


— Nous déterrons le corps de la dernière victime de l’Éventreur.


 


— Je croyais que vous deviez l’étudier hier, à la morgue, avec Drake.


 


— En effet.


 


En effet… Décidément, c’était à croire qu’ils s’étaient tous ligués pour
me faire enrager ce soir. Devais-je donc les torturer pour obtenir des
informations ?


 


Alexander perçut sans doute mon exaspération car il poursuivit son
explication.


 


— Hier, nous sommes allés en repérage du côté de la morgue, mais ces
messieurs les policiers avaient fort à faire avec le nouveau cadavre. Ils ne
l’ont pas lâché d’une semelle, comme s’ils espéraient que le vampire de
Whitechapel viendrait rôder autour de sa dernière victime.


 


Conclusion : pour plus de sécurité, nous sommes restés cachés. Il était
préférable d’attendre le lendemain pour observer le corps.


 


— Sauf qu’ils ont vite fait de l’enterrer dans la journée !


 


— Oui. Étrange, n’est-ce pas ? Voilà pourquoi nous sommes en train de
jouer aux pilleurs de sépultures.


 


Je ne pouvais pas voir le visage d’Alexander car peu de lumière
parvenait jusqu’au cœur de la tombe, mais il ne faisait nul doute que
l’opération ne lui plaisait guère.


 


Monsieur était un serviteur, cependant il n’aimait pas se rabaisser à de
lourdes besognes d’ouvrier. Corwin, de son côté, continuait à creuser avec
énergie.


 


— Au fait, dis-je, savez-vous où se trouve Rodrigue ? Il n’y a personne
au Manoir.


 


L’apprenti croque-mort releva la tête pour bien écouter la réponse de
son compagnon. De toute évidence, lui aussi était soucieux d’entendre les nouvelles.


 


— Je l’ignore.


 


Allez savoir pourquoi, je ne le crus pas un seul instant !


 


— Enfin, Alexander, c’est ridicule ! Comment peut-il disparaître à un
pareil moment ?


 


— La dernière fois que je l’ai vu c’était hier soir, quand il m’a
demandé de m’occuper du cas de Jack l’Éventreur.


 


Depuis, je n’ai pas eu de contacts. Vous n’avez pas à vous poser de
questions, suivez les instructions qui ont été laissées, point final.


 


Voilà un discours qui ne me plaisait pas du tout. D’une, même si je les
acceptais, je n’appréciais pas de recevoir des ordres aussi impérieux. Et de
deux, que pouvait bien faire Rodrigue de plus important que de se soucier des
menaces qui pesaient sur sa ville et sa communauté ?


 


Alors que je m’interrogeais sur l’étrange comportement de notre
dirigeant, le bruit de la bêche fracassant le bois se fit entendre. Corwin
venait d’atteindre le cercueil de la dernière victime de l’assassin le plus
recherché de Londres. Alexander sortit de la fosse pour se placer à mes côtés.
Le jeune vampire rouquin s’appliqua à dégager la terre du couvercle. Quand il
eût fini, il leva la tête vers nous.


 


— J’y vais ?


 


— Bien sûr, c’est pour ça qu’on est là.


 


— Génial.


 


À contre-cœur, il se pencha pour ouvrir la bière.


 


Soudain, un sifflement se fit entendre, une lueur verte fantomatique brilla
dans la tombe et notre semblable fut littéralement projeté dans les airs. Il
retomba quelques mètres plus loin, au beau milieu des tombes abandonnées.


 


Je me précipitai vers lui. Il était étendu sur le côté, entre deux
caveaux, l’air éberlué, les vêtements et les cheveux en désordre.


 


— Corwin, ça va ?


 


— Ouais ! Moi qui pensais que les vampires ne savaient pas voler…


 


Il se releva tout en époussetant ses affaires. Il était furieux, son
visage avait pris un teint rubicond que je ne lui avais jamais vu. Il se
tourna, blessé dans son amour-propre, vers Alexander et moi.


 


— Tout de même, vous auriez pu me prévenir !


 


— Te prévenir de quoi ? Les sépultures n’explosent pas, d’habitude.


 


— Eh bien, ce n’est pas mon jour !


 


Ravie de voir que je n’étais pas seule dans ce cas ! Je me retournai
pour découvrir ce que faisait l’autre vampire. Il était penché sur le trou
ouvert, l’air soucieux. J’avançai à mon tour et remarquai qu’un pentacle
phosphorescent avait fait son apparition sur le couvercle de l’ultime demeure
de la prostituée.


 


— Ça alors, un sort de protection ! dit Corwin qui venait de nous
rejoindre, en boitant un peu.


 


— Voilà qui est très étrange, murmura Alexander.


 


Décidément, cette affaire est pleine de surprises.


 


L’Éventreur serait-il un sorcier ?


 


— Pourquoi a-t-on voulu protéger ce cadavre ? La police et les médecins
l’ont déjà examiné et ont sans doute relevé tous les indices intéressants.


 


Je m’agenouillai au bord du trou. Même de là, je ressentais la barrière
protectrice qui repoussait toute intrusion. Mon essence virevoltait en tous
sens pour analyser le charme.


 


— Peut-être est-ce de nous qu’on veut le protéger, Corwin, murmurai-je.
Cette barrière a été faite par quelqu’un d’expérimenté. Elle se compose de
nombreux éléments sélectionnés pour repousser les personnes dotées d’un certain
pouvoir mystique, vampires et sorciers en tête.


 


Alexander pencha la tête sur le côté et m’interrogea de son regard de
nuit. Ce gars représentait le flegme anglais dans toute sa splendeur : il ne
semblait jamais surpris.


 


Comme je n’étais pas décidée à fournir davantage d’explications, il dut
consentir à parler. Pour une fois que la situation était inversée, j’en
profitais.


 


— Êtes-vous capable de briser ce scellé, Stella?


 


— Bien sûr, mais pas tout de suite, une simple incantation ne suffira
pas. J’ai besoin de matériel, de bougies et de cendres.


 


Corwin semblait quelque peu surpris par ce que je racontais. Il était le
seul à ne pas encore m’avoir vue à l’œuvre. De mon vivant, je pratiquais déjà
la sorcellerie et la magie, ma mort n’avait rien changé à la donne. Quand cela
s’avérait nécessaire, je n’hésitais pas à utiliser mes capacités.


 


— Le mieux, c’est que vous alliez chercher ce qu’il vous faut et que
vous reveniez ici. Il est important de savoir ce que cache ce cadavre pour
mériter une telle protection.


 


— J’en suis consciente, Alexander. Ma situation est délicate, je ne peux
pas m’absenter trop longtemps, les Heartavy risqueraient de remarquer ma
disparition.


 


Le toutou, comme aimait l’appeler Céleste, prit son air guindé et
supérieur de majordome contrarié. Avant qu’il ne dise quoi que ce soit, je
repris :


 


— Si j’ai quitté mon poste, c’était pour tenir le Prince au courant des
avancements de mon enquête, cependant il est introuvable ! Le mieux, c’est que
je revienne demain briser le sceau.


 


Corwin opina de la tête.


 


— Au fait, Stella, je n’ai pas encore réussi à me faire engager chez les
Heartavy. Ces gens-là sont plus méfiants que des aristos. Ils ont exigé des
lettres de recommandation détaillées et précises. Eva s’en occupe mais cela
demande du temps.


 


— C’est dommage car je suis de plus en plus persuadée que le fils est un
vampire. Demain, j’essayerai de le rencontrer pour confirmer mes soupçons.


 


Alexander ramassa sa bêche et commença à reboucher le trou de la tombe
sans prononcer un mot. Un modèle de sociabilité ! Corwin lui prêta main-forte.


 


Conscient du malaise, il s’adressa à moi, de sa voix attendrissante.


 


— Décidément, Stella, cette affaire n’avance pas d’un millimètre !
J’espère que ton enquête aboutira vite.


 


Il arrêta son mouvement et fixa sur moi ses yeux couleur d’eau
paradisiaque.


 


— Et si c’est le cas, si le petit Heartavy est l’un des nôtres, que
ferons-nous de lui ?


 


— Rodrigue décidera, dis-je. S’il réapparaît, bien sûr !


 


Alexander ne cilla pas. Il continua son travail, ignorant notre conversation.
J’étais persuadée qu’il savait quelque chose, mais il avait ordre de se taire :
cela me contrariait au plus haut point.


 


Après un haussement d’épaules, mon jeune ami reprit son ouvrage. Je
saluai les deux hommes avant de reprendre le chemin de ma chambre d’invitée.


 


Dans mon appartement, rien ne semblait avoir été dérangé. La demeure
était calme et silencieuse, loin de l’agitation des docks de la Tamise. La lune
était haute dans le ciel, les habitants de la demeure seraient plongés dans le
sommeil pour encore de longues heures.


 


Je me tenais immobile devant mon lit. Un instant, le silence de plomb
m’oppressa et me noua la gorge. La situation était tendue et pour la première
fois depuis longtemps, je me sentais un peu perdue.


 


Jusqu’alors j’avais pensé que l’Éventreur n’était qu’un fou en liberté.
De toute évidence, il y avait quelque chose de plus mystérieux derrière ces
meurtres de psychopathe.


 


Le pentacle de protection sur la tombe de la dernière victime était
quasi parfait, d’une précision diabolique. Il me faudrait beaucoup de temps et
d’énergie pour réussir à le maîtriser et peut-être à le briser. Or, je ne
connaissais aucun sorcier à Londres capable d’une telle création. La personne
qui avait fait ce sort était titulaire d’un héritage spirituel et magique
impressionnant. Si elle avait découvert notre existence et désirait nous causer
des ennuis, elle n’aurait guère de difficultés.


 


Ce fut sur ces sinistres pensées que je m’assoupis dans mes draps, le
front plissé et la gorge sèche.



Chapitre 5


Je me réveillai fort tard le lendemain, nullement reposée.


 


J’avais sans doute raté le petit-déjeuner et mes hôtes n’avaient pas
jugé convenable de me réveiller. Une barre de tension me sciait la tête et une
pression de nature inconnue me nouait l’estomac.


 


Après avoir été habillée et coiffée sans grand apparat, je descendis le
somptueux escalier dans l’espoir de trouver quelqu’un. Une bonne m’aperçut et
me conduisit vers un salon où je devais rencontrer Mary, ma chère compagne
d’enfance.


 


Encore lasse et très engourdie par la lumière matinale, je me concentrai
pour pouvoir imposer l’image de la véritable Helen à ma prétendue amie, avant
de pénétrer dans l’arène.


 


La pièce était très éclairée, ce que me fit pousser un juron entre mes
dents. Dans un coin, se tenait une jeune femme en train de lire un roman. Elle
avait les cheveux châtains et portait une robe sombre qui la vieillissait
énormément.


 


Quand ses yeux quittèrent les lignes pleines de promesses romanesques, elle
me dévisagea quelques secondes avant de prendre la parole.


 


— Helen, je ne vous aurais pas reconnue si je vous avais croisée dans la
rue.


 


— Je suis ravie de vous revoir Mary, merci pour votre généreuse
invitation.


 


De toute évidence, les choses étaient bien parties. Mon angoisse reflua
au fin fond de mes entrailles, j’essayai de prendre l’attitude la plus
désinvolte et la plus naturelle.


 


— Vous êtes resplendissante, ma chère, on dirait une princesse. Mais
vous semblez encore un peu fatiguée.


 


— Merci, Mary. Je crois que je n’ai pas l’habitude des voyages, voilà
tout.


 


— Cela doit être l’immonde air de Londres. Ici, tout est si triste et
humide ! La campagne et votre domaine doivent déjà vous manquer.


 


J’esquissai un sourire. La main devant la bouche, comme toutes les filles
de bonne famille.


 


— Non, je ne crois pas. Vous savez, c’est parfois agréable de se
retrouver dans une grande ville, on rencontre des tas de personnes
intéressantes, on y voit des choses nouvelles et la dernière mode !


 


— Venez donc vous asseoir près de moi, nous avons plein de souvenirs à
nous raconter.


 


Je m’installai sur le canapé et mon amie tira une sonnette dans le but
d’appeler un domestique.


 


— Alors, dites-moi tout ! Qu’êtes-vous devenue depuis toutes ces années
?


 


Heureusement, j’avais pris le soin de me renseigner sur la vie de la
véritable Helen Blackbird.


 


— J’ai beaucoup étudié, mes parents y tenaient tant !


 


J’ai appris le français et l’allemand. Je m’intéresse aussi à l’art et à
l’Histoire.


 


— Comme cela doit être intéressant, s’exclama Mary.


 


Vous avez beaucoup de chance d’avoir pu suivre de tels enseignements.
Mais, dites-moi, vous n’êtes pas encore mariée ?


 


— Je suis engagée avec l’héritier de la famille Godalming.


 


Arthur est un jeune homme charmant, j’espère que nous nous marierons
bientôt. Avant, je dois régler toutes ces délicates histoires d’héritage qui
m’ont menée à Londres.


 


La jeune femme soupira. Elle paraissait ravie de cette conversation,
pourtant quelque chose semblait la gêner. Je décidai donc de poursuivre en
m’intéressant à sa petite personne.


 


— Et vous Mary, que devenez-vous ?


 


— Moi…


 


À cet instant, un majordome entra dans la pièce. Parce qu’il se tenait à
contre-jour, je ne pus l’observer à mon aise, la lumière me blessait trop les
yeux.


 


— Ah, ce n’est pas trop tôt, Clifford ! s’exclama Mary d’un air hautain.


 


— Veuillez m’excuser, miss, mais comme Ellie est absente, nous avons
beaucoup de travail, déclara l’homme sans être impressionné par la jeune femme.


 


— Bon… Veuillez nous apporter quelques rafraîchissements et de quoi
grignoter, je vous prie.


 


— Bien, miss.


 


Le serviteur ressortit telle une ombre. Belle éducation, j’aurais aimé
l’avoir à mon service !


 


Mary s’enfonça dans son fauteuil et posa ses yeux sur moi.


 


Je n’y lus aucune méfiance ou soupçon : j’avais réussi l’une des parties
les plus délicates de ma « mission ».


 


— De quoi parlions-nous déjà, Helen ?


 


— Vous alliez me dire ce que vous aviez fait depuis que nous nous sommes
quittées.


 


— Ah oui… Oh… Rien de particulier en vérité. Tout cela est si banal et
la vie à Londres est tellement ennuyeuse !


 


Vous savez ce que j’aimerais ? Ce serait de partir pour Paris. Là-bas,
tout est faste et lumière. On prétend que chaque soir se donnent des bals et
que les plus grands noms du pays y participent…


 


Et cetera et cetera. Elle livra un magnifique discours pour me vanter
les mérites et les avantages de la capitale française. Ce qu’elle ignorait,
bien sûr, c’était que je connaissais bien cette ville, que je trouvais
sinistre, surtout à cause de la personnalité de son Prince et de toute sa
communauté vampirique. Mais là n’était pas la question.


 


J’essayai de recentrer la conversation sur l’étrange famille Heartavy.


 


— Au fait, Mary, je n’ai pas encore eu l’occasion de rencontrer votre
mère pour la remercier de son hospitalité.


 


— Elle est très occupée en ce moment, me lâcha-t-elle, sans doute déçue
que je ne m’intéresse pas davantage à sa petite personne.


 


— Comme c’est regrettable ! Et si mes souvenirs sont bons, vous aviez un
frère plus jeune ? Qu’est-ce qu’il devient ?


 


— John ? Eh bien… Il est très malade.


 


Elle baissa la tête, les yeux rivés sur les dessins du parquet. Son
expression présentait une immense détresse.


 


Le menton de son petit visage carré commença à trembler, ce qui ne
m’apitoya pas un seul instant.


 


— J’espère que ce n’est rien d’incurable ?


 


— C’est une affection très rare.


 


Voilà qu’elle se mettait à triturer ses doigts avec nervosité.


 


Je poursuivis néanmoins mon interrogatoire.


 


— Il séjourne ici ou bien est-il dans un hôpital de la région ?


 


— Il est dans sa chambre. Le docteur de Mortepierre vient le voir tous
les jours. C’est un homme formidable, vous savez.


 


— Oui, j’ai eu l’occasion de le rencontrer hier, il semble très sérieux.


 


Elle eut un léger rire qui en disait long sur ses sentiments profonds
vis-à-vis du médecin de famille. Nul doute qu’il ne la laissait pas
indifférente.


 


— Vous croyez que je pourrais saluer John, j’aimerais tant le revoir.


 


— C’est un peu délicat, répondit Mary après un court silence.


 


— Sa maladie est contagieuse ?


 


— Non, pas du tout : il est juste très fatigué, il dort presque toute la
journée.


 


— Quel dommage, j’aurais tant aimé lui parler après toutes ces années,
je me souviens qu’il adorait vous faire enrager…


 


Là, bien sûr, je n’en savais rien, mais comme il est de tradition dans
la majorité des familles que le petit frère soit le souffre-douleur de sa sœur,
je ne risquais pas de me tromper.


 


— Oui, c’est vrai. Toutefois, il a beaucoup changé, il est devenu triste
et mélancolique.


 


Tout d’un coup, la jeune fille sembla prendre conscience de l’importance
de ce qu’elle était en train de me raconter.


 


— Surtout, Helen, ne parlez de cela à personne. Cette situation est très
difficile pour mes parents. Vous comprenez, c’est leur seul fils.


 


— Ne vous inquiétez pas, je serai très discrète.


 


— Peut-être que vous devriez vous arranger avec le docteur de
Mortepierre. Il pourrait vous aider si vous voulez rendre visite à John. Il
arrivera dans moins d’une heure.


 


— D’accord, merci.


 


Et voilà, une étape était franchie. Il restait à convaincre le charmant
médecin de me laisser pénétrer quelques instants dans la chambre du jeune homme
pour que je l’observe de mes propres yeux.


 


La conversation se poursuivit de plus belle et me parut interminable.
Mary me parla des dernières modes en matière de robes et de coiffures, des plus
beaux partis du moment à Londres et de la reine Victoria. Heureusement pour
moi, elle n’évoqua pas de souvenirs d’enfance.


 


J’avoue m’être un peu assoupie en écoutant sa voix nasillarde et
agaçante me raconter ces banalités. De plus, je sentais une légère céphalée me
gagner peu à peu. La lumière me faisait de plus en plus mal aux yeux et
semblait vouloir me transpercer le cerveau. J’avais hâte de pouvoir
m’introduire dans la chambre obscurcie de John pour profiter de la pénombre
salvatrice.


 


Quelques minutes plus tard, le docteur de Mortepierre entra dans le
salon. Il portait un costume noir du plus bel effet. Cette couleur ne faisait
que mettre en valeur ses longs cheveux châtains qui se baladaient sur ses
épaules ainsi que la couleur étrange et envoûtante de ses yeux violets. Il
aurait pu incarner le David de la légende tant son visage était agréable à
regarder.


 


Il s’approcha pour saluer Mary qui commençait déjà à minauder et à se
tortiller sur son siège. Le docteur lui offrit des clins d’œil mielleux. Je
remarquai qu’il la fixait assez intensément, ce qui faisait rosir de plaisir la
jeune femme.


 


— Ah ! Docteur, il faut que je vous présente miss Helen Blackbird de
Saxabourg, une de mes plus proches amies d’enfance.


 


Le médecin se tourna vers moi, un malicieux sourire au bord des lèvres.


 


— Mais, ma chère, nous nous sommes déjà rencontrés hier. C’est moi qui
ai eu l’honneur de l’accueillir dans votre demeure.


 


— Suis-je bête ! pouffa Mary.


 


Il me prit la main, la leva jusqu’à sa bouche et y déposa un baiser tout
en m’observant de son regard perçant. Dans un souffle, il dit :


 


— C’est toujours un plaisir de croiser des personnes aussi
intéressantes.


 


Mary sembla contrariée de ce soudain intérêt envers ma personne. Elle
s’exclama alors :


 


— Elle ne reste ici que quelques jours. Est-ce que vous pourriez lui
permettre de rencontrer John, docteur, elle y tient énormément. Faites-le pour
moi, s’il vous plaît, pour me faire plaisir.


 


Si j’avais eu un violon sous la main, j’aurais joué une romance désuète.


 


— Pour vous, je ferais n’importe quoi. Vous êtes si mignonne.


 


Elle demeura sans voix un instant, sans doute en train de tourner et
retourner les paroles de ce cher Rafael dans sa tête pour y trouver un sens qui
lui convenait.


 


L’homme de médecine m’adressa de nouveau la parole.


 


— Si vous le souhaitez, nous pouvons monter le voir maintenant, nul
doute qu’il sera réveillé. La venue d’une nouvelle tête lui changera les idées
et vous aurez sans doute des souvenirs à lui raconter, n’est-ce pas ?


 


— Merci docteur, cela me ferait grand plaisir.


 


Il sortit de la pièce et je le suivis. Mary leva les yeux et nous
rejoignit en quelques enjambées, pour s’accrocher au bras du praticien.


 


— Oh, docteur, n’est-ce pas dangereux pour mon amie ? Il ne faudrait pas
que cela se reproduise !


 


Il posa une main rassurante sur les cheveux de la jeune fille dont les
joues s’empourprèrent. Décidément, ses sentiments étaient bien profonds !


 


— Ne vous inquiétez pas mon enfant, votre frère va beaucoup mieux.


 


— Mais… Et ses crises de folie ?


 


— Elles sont maîtrisées, à présent, et ne se produisent que la nuit. Or,
il fait encore jour.


 


— Je… Il me fait si peur !


 


— Vous n’êtes pas obligée de nous accompagner. Je me charge de veiller
sur votre amie.


 


Elle se tourna vers moi, les yeux écarquillés.


 


— Faites attention Helen, ne l’approchez pas de trop près, je vous prie
: il a parfois des réactions brutales.


 


Sur ces mots, elle lâcha Rafael et disparut derrière une porte, sa robe
manquant de se coincer tant elle s’était empressée de quitter les lieux.


 


Je me retrouvai seule avec le médecin. Voilà qui risquait de devenir
intéressant ! Je jetai un coup d’œil vers l’homme aux yeux d’améthystes avant
de lui demander :


 


— Que dois-je craindre, docteur ?


 


— Rien de particulier. John a dorénavant un traitement efficace.


 


— Si ce n’est pas indiscret, de quelle maladie souffre-t-il ?


 


Il fit volte-face et sembla soudain très intéressé par la couleur et
l’aspect de mes lèvres.


 


— Je doute qu’une jeune femme telle que vous possède les connaissances
médicales suffisantes que pour comprendre pareil cas.


 


— Ne soyez pas aussi distant, docteur. Je connais de nobles personnes
atteintes de maladies nerveuses mystérieuses ou d’épilepsies incurables.


 


— Comme c’est intéressant !


 


— Je vous demande pardon ?


 


— Eh bien, pour faire simple, disons que John souffre d’une affection
très rare, une sorte de pathologie du cerveau. Ne vous étonnez pas s’il semble
avoir une personnalité très différente de celle que vous lui avez connue dans
le passé.


 


— Peut-il être violent, ainsi que le suggérait Mary ?


 


— Oui, miss Helen, mais ne soyez pas inquiète : je resterai à vos côtés.


 


Ce n’était pas de chance, en vérité. Toutefois, c’était déjà un plus que
de voir ce jeune homme de mes propres yeux et de pouvoir découvrir la nature de
son état. Je suivis donc le bienveillant docteur dans les escaliers.


 


Soudain, des vertiges me prirent et je fus obligée de m’agripper à la
rambarde et de m’immobiliser un court instant. Rafael se retourna et m’attrapa
l’autre main, craignant sans doute que je ne perde l’équilibre.


 


— Miss Helen, vous vous sentez mal ?


 


— Non, ça va, c’était juste un vertige.


 


— Vous semblez bien pâle, pourtant.


 


Déjà, je recouvrais mes esprits, la brume s’étant retirée de mon
cerveau. J’ôtai ma paume de celle du docteur et continuai de monter les marches
sans lui accorder le moindre regard.


 


Arrivée en haut de l’escalier, je me concentrai pour imposer
convenablement l’image de la jeune femme, Helen, que je devais incarner aux
yeux du jeune John. Cet effort me coûta de nouveaux élancements dans le crâne
mais, cette fois, je restai stoïque.


 


Mon guide me rejoignit, sans cesser de me dévisager, ce qui commençait
sérieusement à me mettre mal à l’aise.


 


Il continua son chemin vers un couloir qui m’était inconnu.


 


Très étroit, sombre et tapissé de velours rouge, il faisait penser à un
délicat écrin.


 


Arrivé devant une porte noire, le docteur se retourna.


 


— C’est ici. Une dernière recommandation. En aucun cas, vous ne devez
pousser de cri ou vous agiter, cela pourrait le perturber.


 


— Bien.


 


Cet incident m’avait mise de mauvaise humeur, je ne supportais pas de
paraître faible ou vulnérable. J’avais hâte d’en finir avec cette visite et ce
mystère par la même occasion.


 


La porte fut enfin ouverte et je pus me rendre compte de l’obscurité qui
régnait dans la chambre. Des caches et de lourdes tentures avaient été placés
aux fenêtres, dans le but de les garder closes et opaques.


 


Au centre de la grande pièce se trouvait un large lit à baldaquin.
Malgré le peu de luminosité, je distinguai la silhouette d’un garçon allongé
sur des draps de couleur rouge sombre.


 


Le docteur avança et alluma une petite lampe à cliquet.


 


Une fantomatique lumière emplit les lieux, les rendant d’autant plus
lugubres.


 


Je m’approchai du lit. Le jeune malade était couché sur le dos. Son
visage était d’une immobilité parfaite et ses yeux grands ouverts, vitreux,
observaient inlassablement le plafond. Il était vêtu d’une chemise blanche
qu’il avait omis de fermer, ce qui révélait sa délicate et mince poitrine. Son
pantalon et ses bottes noires contrastaient avec la blancheur du linge.


 


— Ne soyez pas impressionnée, miss. Il est réveillé mais en état
d’hypnose.


 


— Je vous demande pardon ? dis-je, soudain dérangée dans mon
observation.


 


— Il est en quelque sorte en transe.


 


— Vous êtes responsable de cet état?


 


— En effet, c’est une technique que j’ai eu le privilège de découvrir et
d’apprendre avec un assistant du professeur Charcot à Paris.


 


— Quel en est le but?


 


— Pour l’instant, c’est de le maintenir dans le calme pour qu’il se
repose sans être hanté par d’horribles cauchemars.


 


Mes yeux se posèrent encore sur le jeune homme.


 


Certes, son état ressemblait fort à celui du sommeil des vampires mais
je percevais néanmoins sa douce et lente respiration. De plus, je ne discernais
aucune essence mystique dans la pièce. Je l’aurais ressenti, même dans le cas
d’un nouveau-né aux ténèbres.


 


J’ai ma théorie sur l’essence spirituelle des immortels.


 


J’ai le sentiment qu’au moment de la mort, l’âme d’une personne se
retire de son réceptacle humain pour s’échapper vers un ailleurs. Or, dans le
cas d’un vampire, le cadavre se trouve habité par une créature primitive et
bestiale, assoiffée de sang et d’énergie humaine. L’âme est alors incapable
d’abandonner la dépouille et reste donc autour d’elle pour la protéger et
conserver tout ce qui faisait d’elle un être humain. Grâce à mes connaissances
en sorcellerie, je suis capable de distinguer cette étrange substance spirituelle.


 


Pour les mortels, elle se concentre en général au plus profond de leur
chair. En de rares occasions, elle est utilisée ou projetée par certaines
personnes, surtout des sorciers ou des sensitifs.


 


Chez les vampires, l’âme m’apparaît à la manière d’une sorte de halo
coloré qui enveloppe sa chair. Elle virevolte, comme si elle était rejetée par
un autre être.


 


Il existe des cas où l’essence peut abandonner un corps.


 


Cela se produit avec les zombies, qui sont des cadavres ramenés à la vie
à l’aide d’un maléfice. Parfois, quelques bribes de personnalité ou des souvenirs
restent dans leur mémoire pourrissante mais ce phénomène est fort peu fréquent.


 


Cette fois, je ne percevais rien. De toute évidence, ce garçon n’était
pas mort même s’il se trouvait dans un triste état. Il avait l’air aussi vivant
que si on lui avait ôté le cerveau.


 


— Reculez, je vous prie, miss. Je vais le ramener parmi nous.


 


Inconsciemment, je m’étais rapprochée du jeune homme.


 


Je fis deux pas en arrière et Rafael me boucha la vue, se plaçant de
façon volontaire entre John et moi. Je n’aperçus pas ce qu’il fit ; ses mains
se déplaçaient avec rapidité devant le visage de l’endormi. Au bout de quelques
minutes, il s’éloigna du lit.


 


John cligna des yeux, il semblait mettre au point sa vision.


 


Son visage n’avait pas pris davantage de couleurs.


 


Il se releva lentement, s’appuyant sur ses coudes. Il ressemblait à une
statue antique, un jeune berger peut-être, réveillé d’un enchantement divin.
Ses traits étaient fins et juvéniles, pleins de douceurs enfantines. Son regard
révélait pourtant une maturité impressionnante, miroir de nombreux
traumatismes. Il regarda le docteur, comme s’il ne s’attendait pas à le trouver
devant lui. Ses lèvres étaient dessinées avec délicatesse. Bref, il était
extrêmement mignon.


 


— Comment vous sentez-vous, John ? demanda le médecin.


 


Le patient ouvrit la bouche pour remplir ses poumons d’air et répondit
tout bas, d’une voix rauque et voilée :


 


— Mal. Ma tête me fait mal.


 


— Un effet secondaire de l’hypnose, sans doute. Ne vous inquiétez pas.


 


— Je ne m’inquiète pas, répondit le garçon d’un ton sec.


 


Et il s’allongea de nouveau sur son lit, retournant à sa contemplation
du plafond.


 


— Vous avez de la visite aujourd’hui, John.


 


— Vous avez de la visite aujourd’hui, John.


 


— Oui, je le vois bien.


 


— Une ancienne amie d’enfance, miss Helen Blackbird.


 


— Je ne me souviens pas d’elle !


 


Je voulus intervenir pour expliquer que je l’avais connu à l’âge de dix
ans. Le docteur me lança un regard si accusateur que je n’en fis rien. Je
restai donc passive et immobile au centre de la pièce. Un rôle qui me
déplaisait beaucoup. Mais que pouvais-je faire d’autre ? J’imaginais mal une
charmante jeune fille de bonne famille se précipiter auprès d’un malade
dangereux pour l’examiner sous toutes les coutures.


 


— John, faites un effort. Cela fait aussi partie de votre guérison,
voyons.


 


— Je vous le répète, je ne me rappelle pas.


 


De toute évidence, il n’avait aucune envie de recouvrer la mémoire. Il
essaya de détourner la conversation.


 


— Je commence à avoir faim, docteur.


 


— Il est encore tôt, nous verrons cela tantôt. Faites un dernier effort,
John, essayez de vous représenter enfant et de retrouver des images du passé.


 


— Inutile.


 


Le médecin se retourna vers moi, un léger sourire sur les lèvres.


 


— Vous voyez, miss, ce que je craignais s’est produit : il ne se
souvient de rien. C’est un des nombreux symptômes de sa maladie. Il est inutile
de le fatiguer plus longtemps.


 


Ainsi, on me congédiait déjà ! Je n’avais même pas eu l’occasion
d’ouvrir la bouche  !


 


— Peut-être pourrais-je lui rappeler quelques souvenirs, cela l’aiderait
sans doute.


 


— Inutile, vous feriez mieux de sortir : il me semble d’humeur
impulsive, ce soir.


 


Pourtant, le garçon ne présentait pas d’attitude agressive. Il se
contentait de rester allongé sur le dos à observer le plafond. Rien n’indiquait
qu’il avait entendu notre conversation et qu’il s’en souciait. La bienséance ne
me permit pas de rester plus longtemps. Je me devais de quitter la pièce, à
contrecœur, mais davantage informée que la veille.


 


Je sortis dans le couloir et m’adossai discrètement au mur.


 


Je tentai d’écouter ce qu’il se passait dans la chambre : à part des
bruits de pas, aucun son ne fut audible. Je me devais donc de m’éclipser car le
docteur pouvait réapparaître à tout moment dans le hall sombre et trouver ma
présence suspecte.


 


Je descendis l’escalier pour rejoindre le salon où j’avais laissé Mary.
Certes, je me sentais toujours faible mais le passage dans la chambre obscure
de John m’avait été bénéfique. J’avais l’intention d’interroger ma nouvelle
amie pour en apprendre davantage sur le meurtre qui s’était déroulé dans la
demeure.


 


Le salon était vide. Seuls vestiges de notre passage, des petits
biscuits et des verres se trouvaient sur la table basse. Un peu déroutée, je
décidai de m’installer et de lire un quelconque journal qui traînait sur le
bureau.


 


J’étais absorbée par un article traitant de la carrière d’un commissaire
de Scotland Yard quand une servante entra pour débarrasser la table. Je levai
les yeux vers elle.


 


Elle semblait très jeune et nerveuse. Dès qu’elle aperçut mon regard, elle
me demanda :


 


— Puis-je vous servir quelque chose à boire, miss ?


 


— Non, merci, c’est gentil.


 


J’avais pensé un instant interroger les domestiques sur le meurtre mais
cela aurait paru suspect. La bonne commença à prendre la vaisselle. Alors que
je me plongeais dans un article narrant la dernière apparition publique de la
reine Victoria, un des délicats verres se fracassa sur le sol. Aussitôt, la
domestique se baissa pour ramasser les morceaux de ses doigts tremblants. Son
corps était secoué de malheureux et miséreux sanglots. Je quittai mon journal
pour m’adresser à elle :


 


— Allons, ne pleurez pas comme ça ! Vous craignez sans doute que votre
maîtresse vous blâme pour cette maladresse ?


 


— Je vous dérange, miss. Excusez-moi, je vais tout nettoyer.


 


— Allons, je dirai à madame Heartavy que j’ai été maladroite et que j’ai
fait tomber le plateau, ainsi elle ne vous grondera pas.


 


Curieusement, ma proposition la fit davantage ressembler à une fontaine.


 


— Oh ! Merci miss, vous êtes si bonne !


 


Ou l’art de se faire une alliée en un instant.


 


— D’habitude, je ne m’occupe jamais du service, je reste toujours en
cuisine. Mais comme Ellie a disparu, il faut bien pourvoir à ses tâches habituelles.


 


— Disparu, dites-vous ?


 


— Oui, et je suis très inquiète, miss. Avec toutes ces histoires de
meurtres.


 


— La police n’a découvert aucun cadavre, je crois.


 


Ce n’était pas la bonne phrase à prononcer, un certain manque de tact de
ma part. Je posai une main rassurante sur une des frêles épaules de la jeune fille
qui semblait s’étouffer dans ses pleurs.


 


Après l’avoir laissée sangloter un peu, je repris :


 


— Dites-moi, quand a-t-elle disparu ?


 


Elle reprit alors son souffle.


 


— Hier soir, elle devait rendre visite à un ami. Enfin, un ami très
proche, son fiancé en quelque sorte, vous comprenez.


 


— Bien sûr, et ensuite ?


 


— Eh bien, ce matin, elle n’est pas revenue prendre son service. Je suis
très inquiète, ce n’est pas son genre, vous savez. Elle tient beaucoup à son
travail et ne manquerait un jour pour rien au monde. Ses économies doivent lui
servir pour son mariage.


 


— Voilà qui est très étrange, en effet. Mais peut-être est-elle juste
malade et qu’elle n’a pas été capable de se déplacer ce matin.


 


— Je l’espère miss Helen, je l’espère. Pourvu qu’elle donne vite de ses
nouvelles.


 


Cette petite discussion avait apaisé la jeune servante.


 


Elle avait fini de ramasser les morceaux de verre éparpillés et se
relevait avec la souplesse d’une liane fine et légère.


 


— Je dois vous laisser, miss, du travail m’attend. Merci.


 


Elle sortit en hâte, le visage rougi par les larmes.


 


Voilà qui était intéressant ! Bien sûr, il pouvait s’agir d’une simple
coïncidence avec la prétendue maladie de John.


 


Mais celui-ci avait peut-être fait une nouvelle victime et quelqu’un
s’était chargé de cacher le corps.


 


Cette pensée me ramena vers le docteur Rafael de Mortepierre. Cet homme
était décidément trop parfait pour être honnête. Derrière son visage angélique,
il semblait cacher quelque chose de sombre. Et puis, comment soignait-il son
jeune patient, cet être à mi-chemin entre l’enfance et l’âge adulte, qui
semblait envahi par de terribles cauchemars ? Nul doute qu’il aurait eu sa
place dans un asile. De ce que j’avais pu en conclure, son comportement passait
sans cesse de la neurasthénie à la folie agressive. Cependant je ne voyais en
lui aucun des signes du vampirisme. Bien sûr, j’aurais pu toucher sa peau pour
en savourer la tiédeur, j’aurais pu aussi observer sa gorge à la recherche
d’éventuelles traces de morsures, or je n’en avais pas eu l’occasion…


 


De toute façon, cela semblait inutile ; le jeune garçon était bel et
bien vivant, malgré son triste état mental.


 


Et ce médecin, que lui faisait-il ? Je n’avais jamais entendu parler de
l’hypnose. Il semblait le mettre en état de sommeil éveillé, de transe mentale.
Quel traitement lui appliquait-il dans son laboratoire ? Nul doute qu’il
agissait comme dans tous les asiles : il enchaînait le jeune homme et lui
injectait des doses de calmants pour limiter ses crises.


 


Mais ma curiosité était piquée au vif par la personnalité et les
méthodes de ce mystérieux docteur.


 


Un tête-à-tête dans une ruelle sombre n’aurait pas été pour me déplaire.



Chapitre 6


De nouveau, ce soir-là, j’empruntai la fenêtre pour sortir en toute
discrétion de ma chambre. J’avais éprouvé une grande satisfaction de voir enfin
le ciel s’obscurcir après cette journée quelque peu mouvementée.


 


D’un bon pas, je rejoignis ma demeure pour chercher les éléments
indispensables à la réalisation du sortilège destiné à détruire le scellé
apposé sur le cercueil de la dernière victime de l’Éventreur.


 


Depuis longtemps, je n’habite qu’une misérable maison dans un quartier
populaire de Londres. Les passants la croient sans doute abandonnée et
n’apportent pas de coup d’œil minutieux à la façade, tant elle paraît banale.


 


De tous temps, seules la richesse et l’opulence permettent de vivre dans
la tranquillité. Toutefois, quand on n’est ni riche ni opulent, il faut savoir
trouver refuge dans la discrétion et la misère.


 


Ma demeure est aussi accessible par une arrière-cour située dans une
étroite ruelle encadrée de hauts murs humides et délabrés. La vieille porte en
bois donne sur un couloir en terre battue. Je ne me repose que très rarement
dans ce logis dont j’ai aménagé la cave. Non pas que j’affectionne les lieux
obscurs et ténébreux, mais il est beaucoup plus discret pour mes habitudes
nocturnes de vivre dans un endroit dépourvu de fenêtre.


 


Je pris donc les instruments nécessaires, ainsi que de la craie et des
bougies, pour tracer mon pentacle.


 


J’emmenai également un court poignard et un récipient afin de recueillir
mon propre sang pour activer le processus magique. Une fois ces sympathiques
accessoires réunis dans une petite sacoche, je quittai, à regret, ma demeure
pour rejoindre le silence et la quiétude du cimetière de Highgate.


 


En fait de quiétude, les morts auraient eu de quoi râler !


 


La lune avait à peine dépassé l’horizon que, déjà, Corwin donnait de
vigoureux coups de pelle sur le sol meuble de la tombe de l’infortunée victime.
Pour l’instant, nous étions seuls mais Alexander ne tarderait pas à nous
rejoindre.


 


Pendant que mon compagnon s’adonnait à son labeur, je commençai à tracer
mon pentacle autour de la fosse.


 


— Au fait, Stella, je ne risque pas de me retrouver enfermé dans ce
trou, j’espère ! demanda mon compagnon, soudain effrayé par mon petit manège.


 


— Non, tant que le sort n’est pas activé, il reste inefficace.


 


— Activé ?


 


— Oui, la magie n’est pas quelque chose d’instinctif.


 


Du moins, pas quand elle est puissante comme celle-ci.


 


Certaines personnes sont dotées de dons de clairvoyance innés, ils appellent
cela le sixième sens ou l’intuition mais ce n’est que de la magie divinatoire
de basse classe.


 


— Je n’y comprends rien…


 


Il marmonna entre ses dents et continua de creuser avec vigueur. À
chaque mouvement, je voyais sa chemise se tendre sur les muscles de ses
étroites épaules et ses cheveux roux briller malicieusement au clair de lune.
On pouvait déjà apercevoir le coin du cercueil. L’air de rien, il faisait du
bon boulot. Comme je sentais mon ami encore nerveux, j’essayai de plaisanter.


 


— On dirait que tu as fait ça toute ta vie !


 


— Bien sûr, ma petite dame, ma passion c’est de violer les sépultures
dans les cimetières, le soir tombé !


 


Il avait mal pris ma boutade. Sans doute n’avait-il pas digéré son vol
plané de la veille. Je l’abandonnai à sa mauvaise humeur et à son trou pour
achever mes dessins cabalistiques.


 


Pendant que je plaçais mes bougies sur les cinq pointes de mon pentacle,
je ressentis l’arrivée d’un autre vampire dans les environs. Il s’agissait
d’Alexander qui se faufilait entre les pierres levées des tombeaux. Arrivé à
notre hauteur, il se contenta de nous regarder sans prononcer un mot, attendant
que nous prenions la parole. Il portait son traditionnel manteau de laine
brune, de la même teinte que ses cheveux et ses prunelles.


 


— Bonsoir, dis-je sans relever les yeux. Avez-vous eu, par hasard, des
nouvelles du Prince Rodrigue ?


 


— Non, Stella. Je reviens du Manoir et il n’y avait personne.


 


— Pas de message, pas de traces de passage ?


 


— Non.


 


— Ça n’a pas l’air de vous inquiéter, intervint Corwin du fond de sa
tombe, entre deux pelletées.


 


— Le Prince a certainement des affaires importantes à régler ailleurs.


 


— Il est peut-être en danger, non ?


 


Une ultime gerbe de terre vint s’écraser à mes pieds et Corwin s’extirpa
des entrailles de la terre pour nous rejoindre. Alexander ne répondit pas tout
de suite à sa question. À regret, il ajouta enfin :


 


— S’il avait besoin d’aide, il l’aurait fait savoir.


 


Un gros soupir se fit entendre, ce n’était pas la réaction que mon petit
compagnon rouquin attendait. Quant à moi, depuis le temps que je le côtoyais,
je savais qu’Alexander n’apportait jamais de véritable réponse.


 


Puis celui-ci se tourna vers la tombe.


 


— Je vois que tout est prêt.


 


— Oui, dis-je. Il n’y a plus qu’à lancer le contre-sort.


 


— Bien, pouvons-nous vous aider d’une quelconque manière ?


 


— Non, veuillez juste ne pas entrer dans la zone magique pendant
l’incantation.


 


— Pas de problème.


 


Les deux hommes s’éloignèrent de plusieurs pas.


 


Alexander se tenait parfaitement droit et immobile dans son long manteau
sombre. Il semblait plus maigre que jamais à la faible lueur de l’astre
lunaire. Quant à Corwin, il portait sa pelle sur son épaule et l’animait d’un
lent balancement. Je remarquai que son pantalon était taché de terre des jambes
jusqu’aux genoux.


 


Je fis une dernière fois le tour du pentacle pour allumer les bougies et
m’agenouillai devant la pointe, face au cercueil.


 


Jeter un sort est quelque chose d’assez simple, par contre, en détruire
un est bien plus compliqué. Je n’avais nullement l’intention d’invoquer des
démons ou des entités mystiques, je voulais me contenter des effets de la magie
noire et de ses courants destructeurs. Je concentrai donc mon esprit et mon
essence vers le pentacle apposé sur le couvercle de la bière. J’imprimai chaque
détail et chaque signe dans ma mémoire. J’attisai ses pouvoirs en envoyant des
vagues d’énergie dans sa direction et il se mit à luire de la même lueur verte
phosphorescente que la veille.


 


C’était le moment. Je pris le coutelas et m’entaillai le poignet. Des
gouttes de sang tombèrent sur les symboles dessinés face à moi. Alors,
seulement, je fis appel à ma propre magie. Mon pentacle prit une couleur rouge
écarlate et se mit à briller de plus en plus fort dans la nuit profonde.


 


Je fermai les yeux afin de me concentrer. La puissance commençait à
grimper le long des membres, elle émanait de la terre et du précieux sang que
j’avais répandu. Dans mon esprit, je visualisai le signe vert et entrepris de
défaire toutes les mailles de ces sortilèges enchevêtrés et superposés.


 


Peu à peu, les courants magiques tournoyèrent et déchirèrent les signes
cabalistiques de mon ennemi, évitant les pièges, les réceptacles de pouvoirs et
les boucliers pour atteindre le centre de l’enchantement et porter l’ultime
coup.


 


Je relevai les paupières, juste à temps, pour voir la lumière verte
irradier une dernière fois avant de s’éteindre.


 


Mon pentacle, lui, luisait toujours, créant d’étranges ombres allongées
sur les pierres tombales avoisinantes.


 


Je regardai mes deux compagnons. Alexander n’avait pas bougé le moindre
muscle, ce qui ne m’étonnait guère mais Corwin avait laissé tomber sa pelle et
m’observait avec des yeux exorbités, la bouche grande ouverte. Il me procurait
une irrésistible envie de rire, incongrue en de pareilles circonstances.


 


L’obscurité regagna peu à peu les lieux, je laissai mon essence relâcher
son emprise sur le sort. Je me penchai pour ramasser mes accessoires.


 


La plaie de mon poignet me picotait, signe qu’elle se refermait peu à
peu. Malheureusement, avec tous les événements des dernières nuits, mes
capacités de cicatrisation n’étaient pas très efficaces. Je me relevai et fus
prise d’un léger vertige. Cela me rendit furieuse.


 


Depuis que cette histoire avait commencé, je me sentais faible et
vulnérable : je détestais cette sensation !


 


Les deux hommes se décidèrent enfin à me rejoindre près du trou de la
tombe. Corwin avait toujours la bouche ouverte mais ses jambes semblaient
fonctionner normalement. Il faisait des progrès et s’étonnait de moins en moins
de ce qu’il découvrait chaque jour.


 


— Le pentacle a disparu, nous allons enfin pouvoir ouvrir le cercueil,
dit Alexander de son ton monocorde et dépourvu d’émotion.


 


— En espérant que c’est bien le corps de la victime de l’Éventreur qui
se trouve là-dedans.


 


Corwin retrouva soudain sa voix.


 


— Ah non, ne me dites pas que je devrai peut-être de nouveau faire un
vol plané dans la moitié du cimetière pour chercher ce satané cadavre !
hurla-t-il.


 


— Allons-y, lâcha Alexander, sans accorder d’importance aux
protestations du jeune vampire.


 


Il descendit dans le trou, plia ses longues jambes et observa un long
moment le couvercle avant de poser ses mains osseuses sur la jointure. Un
vilain craquement se fit entendre et le battant se souleva pour retomber à côté
de la sépulture.


 


La jeune femme — ou du moins ce qu’il en restait — se trouvait enfin
devant nous. De toute évidence, le tueur avait agi comme un boucher, à moins
que les médecins de la police ne se soient montrés particulièrement indélicats.
Ne confiez jamais la moindre partie de votre anatomie à un médecin légiste. La
victime avait été jetée dans son ultime demeure sans le moindre égard. Je l’observai
un moment.


 


Elle devait avoir une vingtaine d’années et aurait pu être belle si la
vie l’avait épargnée. Elle avait un corps très fin, un visage frêle et des
lèvres de poupée. Quelques traces de maquillage hantaient encore le contour de
ses yeux, à moitié ouverts sur la dernière vision de son existence. Elle
portait une robe qui avait dû être de couleur bleu clair, d’énormes taches de
sang et de boue la maculaient.


 


Je descendis à mon tour dans le trou. Corwin avait décidé de rester à
plus d’un mètre du cadavre, à moins que ce ne soit d’Alexander ou de moi-même,
ce qui après tout ne changeait rien.


 


La tête de la victime avait été presque détachée du corps sous l’effet
d’un coup de couteau très précis. Sans un mot, mon compagnon se plaça face au
crâne, le prit entre ses mains et le fit pivoter pour dégager ce qui restait de
la gorge. Je me mis à genoux à ses côtés pour avoir une meilleure vue. Il était
difficile de discerner des traces de morsures, tant le sang était coagulé sur
la peau. Des vestiges de tissu restaient collés aux jugulaires béantes.


 


Un vampire aurait très bien pu s’abreuver à ces veines avant que la
femme ait la gorge tranchée, mais aucun élément ne l’affirmait. Les traces de
couteau masquaient tout.


 


— Rien ne permet de conclure que l’un des nôtres est concerné, disje,
les yeux rivés dans ceux du grand homme à mes côtés.


 


— Je vois. C’est sans doute une bonne nouvelle.


 


Il relâcha la tête, qui retomba en éparpillant des mèches blondes
crasseuses.


 


— Il faut vérifier tout le corps, Alexander, ajoutai-je.


 


— Je sais, murmura-t-il.


 


Il étudia le reste du cadavre. Le ventre de la malheureuse femme avait
été ouvert de bas en haut, libérant ses entrailles. De ce côté-là non plus, il
n’y avait pas grand chose à faire pour espérer découvrir le moindre indice. Le
fossoyeur avait vainement tenté de masquer les blessures avec les pans de la
robe déchirée mais ceux-ci étaient si raides de sang que cela s’était avéré
impossible.


 


La malheureuse n’avait même pas eu droit à une ultime tenue décente.


 


— Je crois qu’il n’y a rien à y trouver, déclara Alexander.


 


— Peut-être faut-il chercher sur une autre partie du corps.


 


— Eh bien, je vous en prie.


 


Merci du cadeau cher ami, j’affectionne de fouiller les cadavres en
charpie, vraiment. Je n’eus pas le temps de répliquer quoi que ce soit que mon
compagnon avait déjà rejoint la surface d’un bond gracieux. Je ravalai ma
rancœur et réfléchis quelques instants. Quels sont les endroits qu’un vampire
aime mordre chez sa victime ? En tête de la liste vient bien sûr la gorge,
cependant il existe d’autres possibilités.


 


J’attrapai les poignets de la morte et levai ses bras à hauteur de mes
yeux. Heureusement, le cadavre avait déjà perdu de sa rigidité. J’observai donc
la peau de la malheureuse avec minutie mais elle était dénuée de toute trace de
morsure.


 


Je m’avançai pour contrôler la poitrine de la défunte. Je dus pour cela
ouvrir ce qu’il restait de son corsage à baleine pour libérer ses deux petits
seins blancs. J’étudiai un instant la chair délicate de son buste : une fois de
plus, je n’y vis nulle plaie. Voilà qui commençait à m’agacer !


 


Bon sang, pourquoi placer un pentacle de protection sur le cercueil
d’une putain s’il s’agit juste du meurtre d’un déséquilibré ? Je ne voyais
aucune utilité à la chose, si ce n’était celle de me faire enrager.


 


Soudain, une autre idée me vint. Je me levai pour retrousser la robe de
la malheureuse, offrant à ma vue ses jambes blanchâtres et lisses. Je saisis
une de ses cuisses et la fit pivoter. Mon cœur asséché fit un joyeux bond dans
ma poitrine car une petite marque de morsure apparaissait sur l’intérieur du
membre rond.


 


— L’artère fémorale, murmura Alexander à un mètre au-dessus de moi, me
rappelant ainsi son encombrante présence.


 


— Oui, la charmante dame a sans doute pris du plaisir avant de
trépasser.


 


— Alors, l’Éventreur est bel et bien un vampire ! rugit Corwin.


 


— Chut, tu tiens à ameuter tout le quartier ?


 


— Pardon, mais pourquoi ? Pourquoi fait-il ces choses atroces ? Pourquoi
les découpe-t-il de la sorte ?


 


— Ça, nous l’ignorons encore.


 


Le jeune rouquin continua :


 


— Pourquoi ne se contente-t-il pas de les vider de leur sang et
d’abandonner les cadavres ?


 


— Il aime peut-être le spectacle !


 


— Stella, tu me dégoûtes…


 


— Et pourtant, certains hommes aiment faire parler d’eux, aiment voir
leurs faits étalés à la une des journaux.


 


— De simples meurtres suffiraient. Il doit être cinglé.


 


— Non, intervint Alexander.


 


Corwin se retourna aussitôt vers lui. Les événements de la soirée
semblaient l’avoir beaucoup affecté. Le « toutou » ajouta de sa voix calme et
pondérée :


 


— Il n’est pas fou, au contraire, il nous manipule peut-être tous.


 


— Quoi ? hurla mon jeune ami.


 


— Du calme, voyons ! Tu as envie que nous fassions la une des journaux
demain pour violation de sépulture et tapage nocturne ?


 


Le visage de Corwin prenait peu à peu une teinte verdâtre.


 


Tout cela était beaucoup trop pour lui. Après la démonstration de magie
et la fouille du cadavre, ses nerfs commençaient à craquer. Comme je le
comprenais, il avait été un temps où même la vue d’un mort me faisait peur. Le
fait que je n’aie ressenti aucune émotion devant l’état du corps de cette catin
m’inquiétait quelque peu.


 


Je tentais de replacer convenablement la robe du cadavre dans un souci
de décence et de respect. Puis je remis le couvercle du cercueil en place et je
sautai à mon tour hors du trou pour rejoindre mes deux compagnons. La dernière
phrase d’Alexander dansait encore dans mon esprit. Je m’apprêtais à
l’interroger mais il fut le plus rapide.


 


— Il ne fait pas bon de s’attarder ici plus longtemps.


 


Corwin, refermez la tombe et retournez à vos occupations.


 


— Attendez… Et le Prince, il faut le prévenir !


 


— Je me charge de cela. Stella, accompagnez-moi, je vous prie.


 


Voilà qui m’étonnait ! Ce cher Alexander allait-il daigner me livrer des
informations intéressantes ?


 


— Bien, je vous suis. À plus tard, Corwin.


 


Le jeune vampire ne répondit pas, il affichait une moue rageuse et
vexée. À sa place, je l’aurais été tout autant. Il n’avait en théorie aucun
ordre à recevoir de l’autre mais, comme ce dernier représentait les yeux et les
oreilles du Prince, il aurait été malvenu de le contredire.


 


Je le quittai du regard alors qu’il me tournait le dos pour jeter les
premières pelletées de terre avec colère.


 


Alexander se tenait déjà à l’entrée du cimetière, je ne l’avais pas vu
se déplacer. Je resserrai ma veste, empoignai les pans de ma robe un tantinet
trop longue et traversai l’allée des tombes.


 


Arrivée à la hauteur du vampire taciturne, je ne pipai mot.


 


Je savais qu’il attendrait que nous soyons seuls avant de prononcer quoi
que ce soit d’important. Ses pas prirent la direction du Manoir pour un long
trajet silencieux et lugubre.


 


Là-bas, tout semblait abandonné. Nulle trace de passage, nulle lumière,
nulle magie résiduelle dans l’air, le Manoir me paraissait plus froid et
sinistre que jamais. Un frisson me parcourut le dos et je me rendis soudain
compte de la précarité de notre situation. Le Prince était le seul à rapprocher
tous les immortels de Londres entre eux et à maintenir l’ordre dans la
communauté. Si ce lien venait à disparaître, nous redeviendrions tous des
créatures isolées à la merci du premier chasseur venu ou du premier vampire
renégat.


 


Mon compagnon entra dans le salon et alluma une petite bougie sur la
table centrale. Cette faible lumière donna un aspect intime mais déplacé à la
pièce. Il n’avait pas prononcé une parole pendant le trajet ni ouvert la bouche
depuis notre arrivée dans le bâtiment. J’avais toujours trouvé cet individu
lugubre et cela se confirmait aujourd’hui.


 


Je m’installai dans un fauteuil en attendant qu’il condescende à me
fournir des explications. Enfin, il s’assit à son tour et me fixa de ses yeux
noirs brillants, le teint encore plus blanc qu’à l’habitude. Même le cadavre de
la femme dans le cercueil avait plus de couleur.


 


— Nous avons un grave problème, Stella.


 


— Merci, j’ai remarqué.


 


— Un vampire est derrière tous ces meurtres.


 


— Attendez, peut-être sont-ils plusieurs ?


 


— Possible. Rodrigue craignait cette conclusion.


 


— Il vous en a parlé ?


 


— Oui.


 


Oui, et quoi ? Il avait vraiment le don de m’exaspérer. Il se redressa
et se colla contre le dossier, son regard encore fixé sur moi. Cette situation
commençait à me gêner et je repris la parole nerveusement.


 


— Vous savez où il se trouve ?


 


— Non.


 


— Mais vous pouvez le joindre ?


 


— En effet.


 


— Enquête-t-il de son côté ? Craint-il qu’un autre vampire ne désire le
détrôner ?


 


— En quelque sorte.


 


— Il suppose que cet homme commet tous ces crimes dans le but d’attirer
l’attention sur nos semblables et de plonger la communauté de Londres dans la
peur et l’incertitude.


 


— En partie, oui, c’est ce qu’il pense.


 


— Et que pense-t-il d’autre ?


 


— Cela, je ne puis vous le révéler moi-même.


 


— Que compte-t-il faire ? Le démasquer et le vaincre ?


 


— Quand il aura découvert son identité, il agira.


 


Voilà une conversation qui ne m’avançait guère. Tout ce que je savais de
plus, c’était que le Prince Rodrigue n’était pas loin et qu’il veillait sur la
ville. Il est, en effet, plus commode d’enquêter quand tout le monde pense que
vous avez disparu mais pareille attitude m’étonnait de la part de notre glacial
et intransigeant dirigeant.


 


— Pourquoi Rodrigue ne nous a-t-il pas mis au courant de ses inquiétudes
avant de disparaître et de nous laisser nous débrouiller seuls ?


 


— Il a ses raisons.


 


De toute évidence, le « toutou » ne me révélerait rien d’autre, ce soir.
Je laissai traîner un œil vers la fenêtre pour découvrir que la nuit était bien
avancée et que le jour ne tarderait pas à blanchir l’horizon. Je n’avais plus
beaucoup de temps devant moi, une heure, peut-être deux. Je m’apprêtais à
quitter les lieux séance tenante quand je repensai soudain à ma propre
investigation.


 


— Quand vous aurez l’occasion de voir votre cher maître, vous pourrez
lui annoncer que le jeune John Heartavy n’est pas un vampire, mais que je n’ai
toujours pas déterminé la cause du meurtre de la bonne.


 


— Cela l’intéressera sûrement.


 


Cette fois, c’en était trop. Je me dirigeai vers la porte.


 


Si vous cherchez un compagnon pour de longues soirées d’hiver
rébarbatives, je vous conseille Alexander.


 


— Stella, attendez un instant, je vous prie.


 


— Oui ?


 


— J’ai un message du Prince à vous communiquer.


 


— Et quel est-il ?


 


— Méfiez-vous de tout le monde.


 


— Ce sera tout ?


 


— Oui.


 


— Bonne nuit, alors.


 


Et je fis une belle sortie rapide et silencieuse, abandonnant le fidèle
serviteur au milieu de la pièce.


 


Une fois dans la rue, je repris, à grandes enjambées, le chemin de la
demeure des Heartavy. Cette enquête était bien obscure. Il devenait évident
qu’un vampire renégat souhaitait avoir la main mise sur Londres. Pour
déstabiliser le maître actuel, il commettait des meurtres horribles. Cette
barbarie avait pour but de prouver à tous les immortels résidant dans la
capitale que Rodrigue n’était pas digne de sa position. Surtout que tout ce
qu’il trouvait à faire, c’était de disparaître sans laisser d’autre message que
« Méfiez-vous de tout le monde. »


 


Décidément, il se tramait quelque de louche au royaume de la reine
Victoria.



Chapitre 7


Mes pas ne me ramenèrent pas directement dans la charmante petite
chambre bourgeoise de la noble Helen Blackbird. Trop de mystères me
tourmentaient et j’estimais qu’une visite chez ce cher Jerry me remonterait le
moral.


 


Ce n’était pas un peu de lumière qui me tuerait et, pour me calmer
l’esprit, rien n’est plus efficace que d’en tourmenter un autre !


 


Je parvins donc devant la maison du prétendu grand détective privé.
Aucune lueur ne parvenait derrière ses carreaux mais je ressentais la présence
d’un humain entre ces vieux murs. Un humain aux ronflements plutôt bruyants,
d’ailleurs.


 


Je pénétrai en toute discrétion dans l’immeuble et pris la direction de
l’étage d’où provenaient les charmants gargarismes de ma future victime,
victime morale, cela va de soi.


 


J’ouvris la porte et me faufilai jusqu’au bureau dans le noir.


 


De toute évidence, notre cher ami s’était assoupi en plein travail, son
visage rougeaud écrasé sur un journal. La bougie avait fini de se consumer.


 


Je me plaçai dans le dos de l’enquêteur et m’assis sur une table
couverte de poussière. Cela n’abîmerait pas davantage ma robe, après ma petite
escapade au cimetière.


 


Je me penchai jusqu’à ce que mes lèvres soient à quelques millimètres de
l’oreille du dormeur.


 


— BOUH !


 


Jerry se releva d’un bond, agita les bras dans le vide et manqua de se
retrouver sur les fesses. Il se mit à chercher la cause de son réveil brutal
mais ne voyait rien à plus d’un mètre. Il se résigna à allumer un quinquet pour
explorer la pièce de son regard alarmé.


 


Quelle merveilleuse satisfaction que de surprendre un mortel en toute
impunité ! Déjà, je pouvais me régaler du bruit des battements accélérés de son
cœur. Et je pus, aussi, profiter de son air paniqué quand il me découvrit dans
le noir, confortablement assise, les jambes croisées sur sa table de travail,
en train de l’observer avec patience.


 


Il mit plusieurs secondes à reprendre ses esprits et m’adressa enfin la
parole, furieux.


 


— Ah ! C’est vous.


 


— Excellente déduction !


 


— Jolie entrée, félicitations.


 


— Merci.


 


— De fréquenter ces fichus buveurs de sang ne vous réussit pas !


 


— Ne vous inquiétez pas : c’était purement personnel, j’adore vous
taquiner !


 


Je lui offris un magnifique sourire très travaillé, qui se situait entre
l’espièglerie et le sadisme.


 


— Me taquiner ! J’ai failli avoir une attaque, oui !


 


— Allons, un grand détective comme vous doit s’attendre à toutes sortes
de choses, en tout lieu et tout instant.


 


— Désolé, mais je n’enquête jamais sur des jeunes femmes pénétrant dans
le domicile des braves gens à des heures impossibles de la nuit.


 


— Qui sait, cela viendra peut-être !


 


— Au moins, j’aurais déjà une suspecte toute trouvée.


 


Il se calma enfin et se réinstalla dans son fauteuil. Il me tournait
délibérément le dos pour reconstruire son personnage de parfait professionnel.
Pour un soi-disant expert en surnaturel, il commettait de bien graves erreurs.


 


— Et puis-je au moins connaître le but de votre charmante visite, miss?


 


— Bien sûr. Je viens vous séduire.


 


Il soupira et je pus observer de dos ses épaules s’affaisser. À cet
instant, il aurait été si facile de lui planter mes crocs dans la nuque !


 


— Je ne suis pas d’humeur à jouer.


 


— Dommage, moi si.


 


Il me jeta un coup d’œil rapide et malicieux avant d’ajouter :


 


— Rude journée ?


 


— En effet, mais cela ne vous concerne en rien. Je viens chercher les
résultats de votre enquête sur les Heartavy.


 


— Oh ! Ça !


 


Il commença à fouiller une pile de feuilles sur son bureau.


 


De temps en temps, il en approchait une de la lumière pour la décrypter.
J’ignorais comment il était capable de s’y retrouver, il devait bien y avoir
une centaine de pages libres sur ce malheureux meuble.


 


— Ah voilà ! J’ai trouvé !


 


— Parfait. Dites-moi tout.


 


— Mon enquête n’a pas été très difficile, j’ai eu la chance de dénicher
un excellent informateur. Un ancien domestique des cuisines, un garçon qui
n’est plus au service de la famille car il préfère s’adonner à quelques trafics
plus… enrichissants et Jack a…


 


— Je me contrefiche de ce type ! Qu’avez-vous découvert ?


 


— Eh bien, ces gens-là ont des tas de choses à cacher.


 


— Vous m’en voyez ravie.


 


— Pour commencer, il y a leur fils, un adolescent de quinze ans,
prénommé John. Il se comportait comme tous les jeunes hommes de son âge jusqu’à
l’été dernier. Il a commencé par être malade de plus en plus souvent, il se
plaignait de se sentir faible et fatigué. Un jour, il n’a même plus eu la force
de quitter sa chambre. Ses repas lui étaient servis au lit. Cette situation
perdure encore et il vit en reclus, à l’abri des regards. Évidemment, les
parents cachent cette situation embarrassante.


 


Jerry fit une pause, chercha une autre feuille parmi ses documents et
reprit :


 


— Ensuite, il y a la fille, Mary. Pour elle, tout est plus obscur. Jack
n’a pas su beaucoup m’informer.


 


Apparemment, à la même époque, elle aurait subi une sorte de crise de
nerfs. Elle était comme enragée, courait dans toute la maison en proférant des
menaces de mort à tort et à travers. Les jours qui suivirent, elle s’est
repliée sur elle-même, sans parler ni manger. Parfois, elle se mettait à
délirer. Si vous voulez mon avis, c’est un problème familial !


 


— Je ne veux pas votre avis.


 


— Bien sûr ! Toujours est-il que par la suite, un médecin spécialisé
dans les maladies nerveuses a été appelé. Il a soigné la jeune femme qui a
retrouvé sa joie de vivre comme si de rien n’était.


 


— Qu’est-ce qui avait provoqué cet état ?


 


— Je ne sais pas, les domestiques se sont posé la question mais tout le
monde semble ignorer la réponse.


 


— Pas de disputes familiales ?


 


— Juste des déceptions amoureuses.


 


— Chez ce genre de jeune fille, il n’en faut pas davantage pour
provoquer un désordre psychique.


 


— Je suis de votre avis, même si le mien ne vous intéresse pas.


 


Il me lança un petit sourire en coin, attendant de ma part une
quelconque réaction.


 


— Continuez, fis-je.


 


— Nous arrivons au plus intéressant. Il y a quelques semaines, un
meurtre a eu lieu dans la demeure des Heartavy. Une fille de chambre a été
découverte un matin, morte, au beau milieu de la cuisine.


 


— De quelle manière a-t-elle été tuée ?


 


— Vous me le demandez ? Je croyais que vous le saviez déjà !


 


Je pouvais bien lui concéder ce petit détail. Il se tourna vers moi et
se réinstalla confortablement dans son fauteuil au haut dossier. Ses cheveux
bruns se confondaient avec le cuir foncé.


 


— En effet, on prétend qu’elle avait d’étranges marques de morsures sur
la gorge.


 


— C’est aussi la version que j’ai entendue. Le médecin a conclu à une
attaque cardiaque. La malheureuse serait morte un soir mais on l’aurait
retrouvée le lendemain.


 


— Et comment explique-t-il les traces au niveau du cou ?


 


— Il les aurait observées à la va-vite avant de conclure que le chien de
la maison avait attaqué le cadavre de la malheureuse. L’animal a été abattu
dans l’heure.


 


— Et le corps ?


 


— Le docteur semble s’être occupé de tout. La jeune femme n’avait pas de
famille. Une déclaration a été faite à la police et la dépouille a été enterrée
séance tenante.


 


Bien sûr, le plus grand secret a entouré cet incident. Je suppose que
les Heartavy n’avaient aucun intérêt à attirer l’attention sur eux alors que
leur héritier passe ses journées au fond de son lit avec un comportement des
plus étranges.


 


— Savez-vous où elle a été inhumée ?


 


— Certainement dans une fosse commune. Mais vos petits amis aux longues
dents la croiseront peut-être une nuit dans leur terrier.


 


— Si vous continuez, c’est vous qui vous retrouverez dans une fosse
commune, Jerry.


 


— Ça, j’en doute, miss.


 


— Seuls les idiots doutent. Autre chose, vous êtes-vous renseigné sur le
médecin qui est venu au secours de cette famille ? Connaissez-vous ses
origines, son parcours professionnel ?


 


— Aucune idée.


 


— Eh bien, tâchez de le découvrir !


 


— Ces gens-là sont plus discrets que des rats, vous savez comment sont
les hommes de science, toujours à concocter des petits secrets et de grands
mystères pour rien du tout.


 


— Débrouillez-vous : c’est votre boulot, non ?


 


— Sans doute, mais je ne promets rien.


 


Il semblait contrarié par ma requête. Toutefois, il s’était arrangé pour
enquêter sur la famille Heartavy et rapporter des détails intéressants, ce
n’était pas un misérable docteur qui allait l’arrêter.


 


Il triturait ses papiers en tous sens, semblait en pleine concentration
mentale et paraissait avoir oublié mon existence.


 


— Je vais vous laisser à vos petites recherches, monsieur le grand
détective.


 


— Vous direz à vos copains les vampires qu’ils ne sont pas des clients
faciles.


 


— Je leur ferai la commission, mais vous feriez alors mieux de ne dormir
que d’un œil à l’avenir.


 


J’attendis un instant une réponse cinglante qui ne vint pas.


 


Il se contenta de m’observer quitter la pièce, le regard vide.


 


Je repris ma route dans la faible clarté du jour naissant.


 


Quelques heures plus tard, je me réveillai dans le grand lit de miss
Helen Blackbird, fourbue comme si un fiacre m’était passé dessus à plusieurs
reprises. Cela me mit de très fâcheuse humeur. Je me sentais prête à harponner
toute personne qui oserait m’adresser la parole ou ferait un commentaire sur ma
mine affreuse.


 


Une sorte d’angoisse latente envahissait mon estomac et troublait mes
perceptions. Certes, le fait de me déplacer pendant la journée commençait à
m’épuiser, toutefois cela n’était pas suffisant pour justifier mon état
lamentable. En effet, je devais aussi occuper une part de mon énergie à
imposer, dans l’esprit de mes interlocuteurs, l’image de la véritable Helen.
Opération facile avec de stupides humains mais qui me donnait en ce moment
d’horribles vertiges. Il fallait que j’envisage de me nourrir sous peu.


 


J’hésitai longuement sur le choix de ma robe. J’en pris une d’une
couleur beige très clair. Cela ne m’aiderait pas à me donner bonne mine mais,
au moins, je ne ressemblerais pas à un cadavre ambulant.


 


Puis un faible bruit m’indiqua qu’on frappait à ma porte.


 


C’était la petite domestique avec qui j’avais eu le plaisir de
m’entretenir la veille. Son arrivée m’apporta une bouffée d’oxygène bien
agréable.


 


— Excusez-moi, miss, je venais vous apporter ce plateau pour votre
petit-déjeuner.


 


— Merci, c’est très gentil à vous, déposez-le donc sur le guéridon.


 


— À votre service.


 


— Pendant que vous êtes là, pourriez-vous m’aider à lacer ma robe ?
Seule, c'est une abomination.


 


En réalité, j’avais surtout l’intention de poursuivre notre conversation
de la veille.


 


— Je n’ai pas l’habitude de faire cela, miss, mais je veux bien essayer.


 


— Ce n’est pas compliqué, il suffit de serrer fermement les lacets.


 


Elle se mit à la tâche mais ne semblait pas avancer vite.


 


Cela me laissait d’autant plus de temps pour bavarder.


 


— Dites-moi, depuis combien de temps travaillez-vous ici ?


 


— Oh, pourquoi, vous trouvez que je fais cela mal ? Excusez-moi, miss,
je suis si maladroite.


 


Quelle pauvre fille ! De faire du copinage avec les bonnes relevait
souvent du chemin de croix !


 


— Non, rassurez-vous, je voulais juste savoir si vous connaissiez bien
la maisonnée.


 


Elle poussa un soupir de soulagement et poursuivit son ouvrage.


 


— Eh bien, cela fera bientôt deux ans.


 


— Et vous avez toujours travaillé aux cuisines ?


 


— Oui, sauf quand il manque des serviteurs, comme aujourd’hui.


 


— Vous voulez dire qu’Ellie n’est pas revenue ?


 


Des larmes commencèrent à noyer les doux yeux de la servante. Je devais
m’appliquer à parler moins sèchement si je ne voulais pas me retrouver inondée
dans les minutes à venir.


 


— Non, miss Helen, c’est horrible. Elle n’est
pas réapparue et personne ne sait où elle se trouve. On a pensé qu’elle était
peut-être souffrante et qu’elle était restée chez son ami mais, quand je me
suis rendue chez lui, dans le quartier de la gare, personne ne m’a ouvert la
porte.


 


Elle ravala un sanglot de manière peu élégante avant de poursuivre :


 


— Ses parents habitent loin, elle loge ici toute l’année, dans la
demeure des Heartavy. Elle ne dort ailleurs que lors de ses congés. Ses
connaissances se résument presque aux domestiques de cette maison : je ne vois
vraiment pas où elle aurait pu trouver refuge. Je suis très inquiète.


 


— Voilà qui est en effet très étrange, déclarai-je dans un murmure,
comme si on me parlait de la pluie et du beau temps.


 


Néanmoins, je buvais chacune de ses paroles avec avidité.


 


La jeune bonne ravala ses larmes une fois de plus.


 


Ses doigts nerveux me meurtrissaient le dos à cause de leurs mouvements
tremblants et saccadés.


 


— Peut-être est-ce le tueur, l’Éventreur ? Peut-être est-elle morte ?


 


Sa voix flanchait à chaque mot. Elle tremblait de la tête aux pieds.


 


— Allons, allons, il ne faut pas imaginer le pire. Il pourrait juste
s’agir d’une escapade d’amoureux…


 


— Non, miss, Ellie est très sérieuse dans son travail.


 


Même par amour, elle n’aurait pas manqué deux jours comme ça.


 


— Et que disent les Heartavy de cette situation ?


 


Elle sembla surprise que je pose pareille question. Elle réfléchit
quelques instants, tout en continuant à serrer chaque maille de cette fichue
robe.


 


— Eh bien, ils ne semblent pas étonnés.


 


— Pas étonnés ? Sans doute sont-ils furieux de cette absence !


 


— Non. Mais ils sont certainement habitués à ce genre de désistement.


 


— Habitués ? Comment peut-on être habitués à voir ses domestiques
disparaître de la sorte, engagent-ils des gens de maison indignes ?


 


La bonne s’empourpra. Ma tirade avait fait son effet.


 


Après tout, j’étais censée incarner une jeune noble hautaine et habituée
à tous les égards et à toutes les précautions.


 


— Miss Helen, ce n’est pas ce que je voulais dire.


 


Monsieur et madame n’ont pas réagi à cette disparition. Ils ne
paraissent ni en colère, ni inquiets.


 


— Voilà qui est très étonnant…


 


— Sans doute sont-ils trop préoccupés par autre chose.


 


Là, cela pouvait devenir intéressant ! Je me radoucis quelque peu,
prenant l’air d’être affligée par le malheur d’autrui.


 


— Oui, c’est sans doute cela. Toute cette histoire tragique, avec la
maladie de leur fils…


 


— Vous l’avez rencontré ? demanda la jeune fille.


 


Je la regardai de haut mais, sur le ton de la connivence, je lui dis à
voix basse :


 


— Bien sûr, c’est un ancien ami et je me devais de le saluer. Il m’a
semblé très malade et affaibli. Comme c’est regrettable !


 


— Oh, le pauvre petit, lui qui était plein d’entrain et de joie de
vivre. Vous auriez dû le voir avant l’affaire, c’était un vrai chenapan,
toujours en mouvement.


 


Voilà où je voulais en venir !


 


— L’affaire ?


 


— Heu… Oui… Heu… C’est-à-dire… Il est arrivé malheur à une domestique il
y a deux mois et, depuis lors, monsieur John reste cloîtré dans sa chambre.


 


— Arrivé malheur ? A-t-elle disparu, elle aussi ?


 


— Non, elle est décédée subitement, une nuit : un problème cardiaque, a
dit le docteur.


 


Les larmes recommencèrent à couler sur les joues roses et charnues de la
bonne.


 


— Excusez-moi, miss Helen, mais c’était mon amie, nous étions du même
âge. Et maintenant, c’est Ellie qui disparaît.


 


Je l’abandonnai à sa tristesse. De proférer de vaines paroles de
réconfort n’aurait pas été utile car, de toute évidence, il était arrivé
malheur à la jeune domestique.


 


Quand la servante se retira, je m’assis devant le miroir.


 


Il y avait trop de meurtres et de tristesse pour que cela soit des
coïncidences. Cette maison attirait-elle le malheur ? Je finissais par le
croire. Avait-on jeté un sort sur ces murs, afin de garantir aux habitants une
espérance de vie des plus réduites ? Pourquoi ces crises, ces maladies, ces
disparitions ? Était-ce l’œuvre d’un vampire qui prenait plaisir à manipuler
une famille entière ? Cela semblait improbable car nous aurions eu écho de sa
visite à Londres, nous aurions ressenti son pouvoir et sa présence.


 


La paranoïa commençait à m’envahir !


 


Je quittai ma chambre et la demeure, prétextant des rendez-vous avec les
banquiers et les notaires de mes parents. En réalité, je partis m’enfermer dans
ma propre demeure, en proie à une sorte de peur panique.


 


L’angoisse, le froid et la fatigue avaient eu raison de moi et me
poussaient dans mes derniers retranchements.


 


Aussitôt allongée, je plongeai dans un sommeil réparateur.


 


Je me réveillai quelques heures plus tard. Ma migraine avait enfin
disparu. J’étais heureuse d’avoir pu me reposer pendant que l’astre solaire
inondait les rues londoniennes.


 


Je restai allongée dans l’obscurité plusieurs minutes, le cerveau
complètement dissocié du reste de mon corps.


 


Puis je me levai pour retourner dans la demeure des Heartavy. Je devais
l’admettre, j’avais plus que hâte de résoudre cette affaire et de reprendre ma
vie paisible en compagnie des autres vampires de la capitale !


 


De retour dans la maison familiale, je fus de nouveau envahie par cette
horrible sensation d’oppression. J’errai d’une pièce à l’autre à la recherche
des habitants. Je devais parler, je devais découvrir si ce qu’il se passait ici
n’était que coïncidence et malheur. Au fin fond de mon esprit, une petite voix
ne cessait de me harceler pour me faire admettre qu’il fallait m’attendre au
pire.


 


Ne trouvant nulle âme à qui m’adresser, je décidai de me rendre à
l’étage pour discuter avec la superficielle et délurée Mary. Au moins,
peut-être lâcherait-elle des éléments intéressants dans l’un de ses monologues
interminables.


 


Je gravissais lentement l’escalier quand j’aperçus ce cher docteur
Rafael. Je l’avais presque effacé de ma mémoire, celui-là !


 


Comme à l’accoutumée, il portait sur les lèvres un de ces sourires à la
fois charmants et terrifiants. Il s’arrêta sur la deuxième marche, me toisant
de haut. Il était fort séduisant dans son costume bleu très ajusté, révélant la
finesse de son corps. Ses cheveux étaient repoussés en arrière et liés par un
catogan, ce qui faisait ressortir l’éclat de ses yeux d’améthyste.


 


— Bonjour, docteur de Mortepierre, dis-je d’une voix enjouée.


 


— Miss… Helen, voilà une rencontre des plus agréables.


 


J’émis un rire poli, histoire de faire croire que je n’étais qu’une
parfaite idiote.


 


— J’espère que la rencontre de l’autre jour avec John ne vous a pas trop
affectée.


 


— Non, ne vous inquiétez pas. Comment se porte-t-il ?


 


Il prit un air évasif et me répondit comme si le sujet était dépourvu
d’intérêt.


 


— Son état est stable, il est assez calme aujourd’hui.


 


— Tant mieux. Y-a t-il un espoir de le voir guérir un jour ?


 


— Je l’espère. Seul Dieu peut le dire, ma chère.


 


Dieu, oui, sans doute, mon cher. Je continuai mon ascension pour arriver
à sa hauteur. Ses yeux ne me quittèrent pas un seul instant.


 


— Je vois que vous êtes fort occupée ces jours-ci, reprit-il.


 


— En effet, les notaires semblent apprécier multiplier les formalités
administratives à l’infini.


 


— Comme c’est regrettable ! J’ose espérer que vous avez pris le temps de
visiter notre magnifique capitale.


 


— Très peu, en vérité : je reviendrai sans doute à Londres dans le cadre
d’un voyage plus divertissant.


 


Le docteur me salua de la tête et commença à descendre les marches,
faisant claquer ses talons de manière à rythmer ses paroles.


 


— Je l’espère pour vous, car visiter notre ville la nuit n’est pas très
recommandé pour une jeune femme. À bientôt, miss.


 


Je n’eus pas le temps de répondre qu’il avait déjà disparu dans le salon
du rez-de-chaussée.


 


Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. Cette remarque avait-elle
le sens que je croyais ? Le médecin m’avait-il vue sortir de la propriété en
pleine nuit ou, pire, m’avait-il aperçue dans une promenade nocturne dans les
sombres ruelles de Londres ? Et si c’était le cas, quelles allaient en être les
conséquences ? Allait-il prévenir les membres de la famille Heartavy ? Ou se
contenter de connaître le but de mes excursions, voire s’interroger sur mon
identité ?


 


Je restai immobile sur le palier, incapable de me décider.


 


À l’évidence, la poursuite de mon enquête dans cette maison semblait
compromise. Après tout, c’était peut-être mieux ainsi, j’avais hâte d’en finir
avec cette histoire et c’était le moment rêvé pour passer à la vitesse supérieure.


 


Je me dirigeai d’un bon pas vers la chambre de Mary.


 


Comme je m’approchai de la porte, j’entendis de légers sanglots. Je
m’arrêtai pour les écouter plus attentivement.


 


La jeune femme était sans doute en train de pleurer en silence, essayant
d’étouffer son chagrin dans son oreiller.


 


Je frappai à la porte, soucieuse de jouer l’amie réconfortante.


 


— Mary, c’est Helen, est-ce que vous êtes là ?


 


Les pleurnichements cessèrent. Après quelques secondes, Mary me répondit
d’une voix faible.


 


— Entrez, Helen.


 


Je ne me fis pas prier et pénétrai dans la pièce, l’air affligé.


 


Mary était allongée sur son lit, les yeux rougis et bouffis. Elle
triturait nerveusement un mouchoir de ses doigts. Je m’approchai d’elle pour
m’asseoir à ses côtés.


 


De plus près, j’eus l’impression que ses globes oculaires étaient
étranges. Beaucoup trop brillants et écarquillés. De plus, elle tenait sa tête
de manière hiératique et ne clignait jamais des paupières. On l’aurait dit
hypnotisée par une vision maléfique.


 


— Mary, allez-vous bien ? demandai-je.


 


— Oh oui, Helen, oui ! J’aime cela !


 


— De quoi parlez-vous ?


 


— De tout ce sang qui coule…


 


— Quoi, quel sang ?


 


— Le sang sur les dalles…


 


— Quelles dalles ?


 


— Le sang qui s’écoule. Vous l’entendez, n’est-ce pas, vous entendez ce
doux bruit…


 


Ses mains étaient tant crispées sur son mouchoir que ses doigts étaient
devenus d’une blancheur inquiétante.


 


Son regard restait figé sur son couvre-lit mais désormais ses iris allaient
et venaient d’un côté à l’autre de ses orbites.


 


— Ploc, ploc, ploc… Vous l’entendez, Helen, ce doux bruit.


 


— Oui, je l’entends, Mary.


 


— Menteuse ! Vous ne pouvez l’entendre puisqu’elle n’est pas encore
morte.


 


— De qui parlez-vous ?


 


— La vengeance du tueur viendra, il la trouvera et la tuera.


 


— Vous parlez de l’Éventreur ?


 


— Oui, il est formidable, n’est-ce pas, si discret et si efficace.


 


Son rire grelotta dans sa gorge, un sourire haineux fendit son charmant
visage.


 


— C’est une manière de voir les choses, en effet.


 


— Et sa précision dans le mouvement ! Quel homme merveilleux !


 


— Très habile en bien des domaines, je dois l’admettre, mais…


 


— Suffit, sortez, sortez de ma chambre ou je hurle.


 


Elle venait de se redresser d’un bond, et me toisait de ses yeux énormes
et fous. Il n’était pas dans mon intérêt de rameuter la moitié de la ville dans
ces murs, donc je me levai et quittai la pièce.


 


J’attendis quelques minutes près de la porte afin de savoir ce qu’allait
faire Mary après cette étrange entrevue.


 


Les gémissements que j’entendis m’indiquèrent qu’elle s’était remise à
pleurer à chaudes larmes. Je n’avais plus rien à faire ici et je regagnai ma
chambre, sans rencontrer âme qui vive.


 


Quelle étrange discussion ! Voilà que la charmante et superficielle Mary
se comportait à son tour de manière complètement inattendue. Dans ma tête
résonnaient encore les paroles de Jerry, selon lesquelles un étrange événement
avait touché cette fille et qu’elle avait connu une sorte de crise d’hystérie,
plusieurs mois auparavant. Était-elle de nouveau en proie à la même pathologie
? Et ses mystérieuses angoisses avaient-elles un rapport avec l’Éventreur ?
Qu’est-ce qui avait soudain déclenché un tel état alors que, quelques heures
plus tôt, elle était encore joyeuse et mutine ?


 


Je regardai par la haute fenêtre de ma chambre pour essayer d’éclaircir
mes idées, mais je ne parvins pas à me concentrer et à assembler des éléments
révélateurs. La fatigue et l’angoisse commençaient à nouveau à me peser.


 


Heureusement, la nuit frappait aux portes de l’horizon.



Chapitre 8


Je passai de longues minutes dans ma chambre à observer la nature qui
s’endormait peu à peu, laissant place à l’obscurité réconfortante. Par la même
occasion, j’essayai d’imaginer de quelle fenêtre le docteur aurait pu me voir
sortir de la propriété. Et je ne parvins à aucune conclusion car il était tout
simplement impossible pour un œil humain de distinguer quoi que ce soit dans la
totale noirceur du jardin. La seule option restante était donc que le médecin
m’avait aperçue dans Londres. Mais dans quel lieu et en quelles circonstances ?
Je l’ignorais. Depuis quelques temps, je ne fréquentais pas vraiment la haute
société de la cité. Ce ne sont pas les soûlards et les fantômes du cimetière
qui me contrediront !


 


Après tout, j’avais toujours la possibilité de me défendre. Il se
pouvait que la personne aperçue par le docteur n’ait pas été moimême mais
quelqu’un à la physionomie proche. Et puis, comme la meilleure des défenses
restait l’attaque, j’avais toujours la possibilité de lui demander ce que
lui-même faisait en un tel endroit, à une heure avancée de la nuit !


 


Je réfléchissais déjà à mon futur discours quand ma curiosité fut
attirée par un étrange mouvement en provenance du jardin, face à moi. Deux
hommes, vêtus de longues capes sombres, passèrent sous mes fenêtres.


 


J’eus à peine le loisir d’apercevoir leurs visages, il s’agissait de
Rafael de Mortepierre et de John Heartavy, qui s’éloignaient en catimini de la
maison. Quand on parle du loup… Vous connaissez la suite…


 


Dans un premier temps, je me contentai de suivre de vue le duo. Ils
marchaient à grands pas et semblaient soucieux de rester cachés. En les voyant
s’éloigner, je me rappelai soudain la conversation que j’avais surprise lors de
ma première soirée en ces lieux. Le docteur emmenait sans doute son patient
dans son laboratoire privé afin de lui administrer ses traitements si
particuliers.


 


Je me hâtai de me vêtir à mon tour d’un manteau noir à capuche et de
sauter par ma fenêtre. Déjà, les deux hommes disparaissaient derrière les
petits bosquets délimitant la propriété. La maison des Heartavy jouxte un bois,
lequel appartient au domaine voisin qui s’étend sur plusieurs hectares. Je les
suivis donc avec discrétion, avançant d’arbre en arbre, me dissimulant dans
l’obscurité.


 


La nuit était brumeuse et glaciale. À travers mon épais velours, je
pouvais sentir des bouffées d’air froid mordre ma peau. Mon état de vampire me
permet de ne pas être sensible à la température ; pourtant, la fraîcheur, ce
soir-là, engourdissait mes muscles et ralentissait mes mouvements. Cette sensation
m’inquiétait. Elle indiquait que mon état physique devenait de plus en plus
déplorable.


 


Au fond de mon esprit, une angoisse pesante refit surface.


 


Les deux promeneurs nocturnes que je pistais devaient, eux aussi,
souffrir du climat car, par instants, j’apercevais leurs visages rougis par la
bise. Ils pressèrent un peu plus le pas. Ils ne se retournaient jamais et
paraissaient sûrs de leur chemin, contournant et évitant les buissons et les
groupes d’arbres, alors qu’aucun sentier ne semblait tracé.


 


Ce qui m’étonnait, c’était l’extrême docilité de John. Il suivait le
docteur sans le quitter d’une semelle, comme s’il craignait de se perdre dans
ce dédale vert.


 


Au bout de longues minutes, nous arrivâmes devant un haut et long mur de
pierres grises. Nous avions atteint la limite de la propriété voisine. Les
hommes continuèrent leur route, suivant la courbe de cette paroi détrempée. Je
songeai que, peut-être, ils cherchaient un passage pour rejoindre la rue qui
devait maintenant se trouver à quelques mètres de nous. J’imaginais mal un
laboratoire de médecine en plein cœur d’une propriété privée !


 


S’ils voulaient retrouver la chaussée pavée, pourquoi ne pas l’avoir
empruntée tout de suite ? Ce ne pouvait être pour cacher la situation aux
Heartavy, puisqu’ils étaient au courant.


 


Nous poursuivîmes notre marche pendant d’interminables minutes. Le bois
devenait de plus en plus dense et l’obscurité de plus en plus oppressante.
Aucun son ne parvenait de la rue. Seuls les bruits des pas des deux hommes dans
les feuilles et les bruissements de leurs capes brisaient le silence. Je
continuai de les suivre, dix mètres en arrière, attentive à ne pas les quitter
du regard.


 


Je m’arrêtai un moment pour évaluer la longueur du mur, mais il se
poursuivait encore bien au-delà de mon champ de vision. Le brouillard semblait
avoir profité de l’obscurité pour s’épaissir davantage. Malgré ma capuche, mes
cheveux étaient déjà humides et lourds.


 


Soudain, mes sens m’alertèrent : une décharge d’adrénaline parcourut mon
corps. Je fis volte-face. Il était trop tard ! Je me retrouvai plaquée contre
la paroi de pierres par une puissante main, posée sur ma bouche. Le choc avait
été brutal et je sentis ma colonne vertébrale vibrer. Il me fallut quelques
instants pour comprendre que c’était un être de chair qui m’avait bousculée et
non une mystérieuse vague de puissance.


 


Mes yeux quittèrent le sol et se posèrent sur mon agresseur. Mon cerveau
devait encore être secoué car il me fallut plusieurs secondes pour
l’identifier. Devant moi, se tenait Rodrigue, le Prince de Londres !


 


Il retira lentement sa main de ma bouche, s’attardant plus que
nécessaire, et je pris conscience de la froideur de ses doigts et de la force
de sa poigne. Il se trouvait à moins d’un mètre de moi et me regardait sans
parler.


 


Je me tournai dans la direction qu’avaient suivie le docteur et John,
mais ceux-ci avaient depuis longtemps disparu dans l’obscurité.


 


Je ne savais que dire. Par où commencer ? Que faisait-il là ? Pourquoi
cette entrée si… percutante ? Pourquoi ici et maintenant ?


 


Lui, comme à son habitude, se tenait immobile, magnifique statue de
marbre qu’un artiste aurait oubliée au sein de la végétation. Je pris le temps
de l’observer attentivement et compris pourquoi je ne l’avais pas reconnu tout
de suite. Il ne portait pas ses éternelles lunettes opaques !


 


D’habitude, ses verres fumés lui servaient à cacher ses yeux effrayants
et inhumains. Du moins, c’était la version d’Eva ! Pour ma part, je voyais pour
la première fois la totalité de son visage.


 


Je fus étonnée de son apparence car il ne ressemblait pas à ce que je
m’imaginais. Il semblait tellement plus… jeune ! S’il avait été humain, je lui
aurais à peine donné seize ou dix-sept ans. Son visage était fin et pur, il
possédait encore des traits enfantins. Son menton imberbe invitait à la caresse
et ses yeux en amande adoucissaient son regard.


 


Était-ce là sa véritable physionomie ou bien manipulait-il mon esprit
pour m’en montrer une autre ? J’étais incapable de le savoir tant son aura
était puissante et envahissante.


 


Le plus impressionnant restait ses prunelles ! Elles n’étaient pas
immondes, non, juste étranges. Oui, étranges, ces prunelles de féroce prédateur
sur un visage si séduisant. Son regard avait la couleur de l’ambre, un ambre
que l’on aurait couvert de paillettes dorées, inquisitrices. Ses pupilles
étaient de forme allongée, telles celles des chats ou des serpents.


 


Il n’avait toujours pas bougé et sa rigidité devenait pesante.


 


Il était fascinant et envoûtant dans cette obscurité humide, tel un dieu
abandonné sur terre. Sa veste de velours noir tranchait avec ses somptueux
cheveux blonds qui semblaient soudain bien pâles à côté de la chaude couleur de
ses iris.


 


— Stella, m’appela-t-il de sa voix d’outre-tombe.


 


Comme à chaque fois, un courant de glace traversa chacun de mes membres,
me tétanisant jusqu’au plus profond de moi-même. Je n’avais pas vu ses lèvres
bouger. Je me rendis compte que je devais avoir l’air d’une carpe desséchée
puisque je n’avais pas fait le moindre mouvement et que ma bouche était grande
ouverte. Ce n’était pas une attitude des plus avantageuses !


 


— Rodrigue… Que faites-vous ici ?


 


Ces mots eurent beaucoup de mal à sortir du fond de ma gorge, à croire
que mes cordes vocales étaient pétrifiées par l’aura impressionnante du Prince.
Toujours immobile, sans un frémissement, il me répondit :


 


— Je suis dans ma ville, pourquoi ne pourrais-je pas me trouver ici ou
là ?


 


— Je… je veux dire… Tout le monde croyait que vous étiez parti.


 


— Bien sûr.


 


— Mais vous êtes de retour ! ajoutai-je, me sentant soudain idiote.


 


— Je n’ai jamais quitté Londres.


 


Ses yeux se levèrent et semblèrent observer les alentours.


 


Les arbres et les animaux nocturnes se figèrent à leur tour.


 


Plus une feuille ne bougea, aucun murmure ne se fit entendre. L’air
paraissait glacé et paralysant, l’aura de Rodrigue avait envahi les lieux de
son pouvoir sépulcral.


 


— Pourquoi… pourquoi nous avoir laissés seuls, sans directives ?


 


— À votre avis ?


 


D’accord, d’habitude, je n’aimais pas qu’on joue au petit professeur
avec moi mais, vu l’état dans lequel je me trouvais, je ne m’en irritai même
pas. Je répondis avec docilité, devant ce visage juvénile et puissant :


 


— Vous l’avez fait exprès pour que la menace qui pèse sur la ville se
manifeste plus ouvertement.


 


— Tout à fait.


 


— Et cela a marché ?


 


— En partie. Mais parlez-moi plutôt de votre enquête sur les Heartavy.


 


Voilà un terrain de conversation sur lequel je me sentais plus à l’aise.
Je forçai mes muscles à se détendre et mon corps à m’obéir de nouveau.


 


— Cette famille a beaucoup de choses à cacher. Tous ses membres semblent
atteints de divers troubles mentaux. Le fils est sans doute neurasthénique et
fou, quant à la fille, elle est hystérique. Je ne vois rien de surnaturel dans
tout cela.


 


— Bien. Poursuivez-vous vos recherches ?


 


— En effet, je voudrais connaître les symptômes de ces mystérieuses
pathologies et découvrir les traitements que le médecin de famille applique. Je
souhaiterais aussi éclaircir davantage l’histoire du meurtre de la bonne,
d’autant plus qu’une autre employée a disparu depuis deux jours.


 


Rodrigue m’avait fixée pendant toute ma tirade. Une de ses mains se leva
dans ma direction, pleine de puissance et d’énergie psychique. Mon cœur s’agita
dans ma poitrine, luttant contre l’oppression mystique.


 


— Je vois, vous avez suivi mes directives. Que savez-vous de
l’investigation sur l’Éventreur ?


 


— Elle suit son cours. Je crois que Drake et Céleste surveillent les
bars. Quant à Alexander et Corwin, ils s’intéressent davantage aux victimes
précédentes. Nous avons découvert que le cercueil de la toute dernière était
protégé par un pentacle assez puissant. Le cadavre comportait des traces de
morsures.


 


— Ce qui pousserait à la conclusion que le meurtrier est un vampire.


 


— Reste à découvrir son identité…


 


— Peut-être est-il plus près qu’on ne le pense, murmura le Prince.


 


À cette remarque, je restai silencieuse. Derrière cette phrase se
cachait sans doute autre chose. J’avais déjà posé plusieurs questions et je
préférais attendre que le Prince approfondisse sa pensée.


 


Son regard revint sur moi, me foudroyant de ses prunelles ambrées. Il
s’avança d’un pas : ainsi, nous n’étions plus qu’à quelques centimètres l’un de
l’autre. Il leva une main et la posa sur le mur derrière moi, à la hauteur de
ma tête. Il se pencha et ses lèvres s’arrêtèrent à un millimètre de mon oreille.
Il murmura alors dans un souffle :


 


— Avez-vous envisagé l’hypothèse que l’Éventreur pourrait être l’un de
nous ?


 


Cette possibilité m’avait déjà effleuré l’esprit mais je l’avais vite
occultée. Comment imaginer en effet que quelqu’un souhaite bousculer notre
relative sécurité londonienne dans le simple but de détrôner Rodrigue ?


 


C’était ridicule. Et aucun d’entre nous n’était assez fou pour prendre
de tels risques. Si un individu cherchait une ville à gouverner, il n’avait
qu’à déménager !


 


— Oui, votre raisonnement est intelligent, ajouta Rodrigue.


 


En plus, ce Prince au cœur de glace se permettait de lire dans mon
esprit ! Voilà qui ne me plaisait guère. Son attitude altière m’empêchait de
réagir. J’avais l’impression que si je bougeais d’un pouce, ma chair
s’embraserait dans une immense brûlure glacée.


 


J’étais paralysée, mon attention entière était focalisée sur le corps de
Rodrigue, si proche du mien et si imposant par son aura puissante. Il était
même capable de prendre possession de mon esprit ! Voilà qui ne me rassurait
pas du tout.


 


— Calmez-vous, je vous prie. J’entends le sang courir à grande vitesse
dans vos artères. C’est fort déplaisant.


 


Mais il ne fit rien pour m’apaiser. Il plia davantage son coude et
s’appuya de toute la longueur de son avant-bras sur le mur. Son torse se
rapprocha encore de ma poitrine.


 


Je pouvais à présent sentir ses lèvres frôler le lobe de mon oreille.


 


— La seule personne capable de me détrôner est Drake, Stella. Il a une
bonne raison de m’en vouloir et je suis persuadé que l’heure de sa vengeance a
sonné. Lui seul est assez habile pour monter un tel stratagème. Lui seul est
assez puissant pour nous échapper à tous. De plus, toutes les apparences sont
contre lui. J’ai bien eu le temps de l’observer pendant ma prétendue absence.
Il traîne toujours du côté des docks, il aime s’acoquiner de putains. Le soir
de notre dernière réunion, ses vêtements empestaient le sang frais et la
terreur. Ma certitude augmente de nuit en nuit, Drake est l’Éventreur !


 


J’étais encore incapable de remuer ne serait-ce qu’un doigt, je pouvais
juste écouter et attendre que cet emprisonnement moral et physique se termine.
Je sentis le lent mouvement de ses lèvres reprendre.


 


— J’ai besoin de vous, Stella. Observez-le pour moi, questionnez-le,
suivez-le si vous y parvenez. Il faut que tout le monde croie que j’ai disparu
: ainsi, il dévoilera davantage son jeu. Méfiez-vous de lui, il est capable de
tout, même de détruire un de ses semblables. Ne lui faites jamais confiance,
retenez ça, ma belle étoile, ne lui faites jamais confiance !


 


— Oui, promis-je dans un soupir oppressé.


 


— Bien. Nous avons donc un marché qui nous lie. Je resterai dans l’ombre
à vous espionner et à intervenir en cas de besoin. En échange de ma confiance
et de ma protection, je vous prie d’ouvrir grand vos jolis yeux verts et
d’observer. Voilà ce que je vous offre, ce soir.


 


— D’accord, murmurai-je.


 


— Parfait. Dans ce cas, au revoir.


 


Je ne m’attendais pas une seule seconde à cette réaction.


 


Sa barrière mentale sembla soudain se disperser, permettant à mes
membres de recouvrer leurs fonctions.  Pourtant, le Prince n’avait toujours pas
bougé.


 


Il releva la tête et fixa mes yeux. Ma vue était noyée dans leur couleur
envoûtante. Il se baissa vers moi et je sentis ses lèvres lisses se poser sur
ma bouche en un chaste baiser. Un tendre embrasement me réchauffa le corps.


 


Cela ne dura que quelques secondes car, un clignement de paupières plus
tard, je me retrouvai seule, pantelante, appuyée contre le mur, le cœur battant
la chamade et le regard figé par un dernier enchantement.


 


La nature sembla reprendre ses droits et les arbres recommencèrent à se
mouvoir sous la caresse du vent.



Chapitre 9


Je ne vous cache pas qu’il me fallut un bon moment pour reprendre mes
esprits et retrouver mon chemin jusqu’à la maison des Heartavy. Quand, enfin,
je remontai dans ma chambre, mon cœur cognait encore dans ma poitrine.


 


Mon cerveau, quant à lui, avait recommencé à fonctionner à toute vitesse,
analysant et essayant de comprendre ce qu’il se passait. La situation actuelle
à Londres était des plus démentes.


 


Ainsi, Rodrigue avait prémédité son geste depuis le début.


 


Dès les premiers crimes de ce mystérieux Éventreur, il avait, sans
l’ombre d’un doute, porté de sérieux soupçons sur les membres de sa petite
communauté. Meurtre après meurtre, il observait les réactions de la population
et les difficultés qu’éprouvait la police à attraper ce mystérieux tueur. Cela
l’avait conforté dans son idée. Et il semblait convaincu que Drake était le
responsable de tous ces mystères.


 


Drake. Je murmurai son nom et un frisson me parcourut le dos. Après
réflexion, il était impensable qu’un tel être, avide de puissance et arrogant,
puisse se tenir derrière le Prince sans jalouser sa position.


 


Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi après tant d’années, et avec un plan
aussi tortueux ? J’avais du mal à comprendre. Rodrigue avait ses certitudes,
cela se lisait dans ses yeux. Tout ce qu’il attendait, c’était une preuve
définitive et irrévocable pour engager le combat. Cette éventualité me glaçait
les sangs. Je n’arrivais pas à imaginer une lutte entre les deux plus puissants
vampires de la ville. Dans pareil cas, une chose était certaine, rien ne serait
plus comme avant.


 


Drake l’Éventreur. Le coupable idéal. À bien y réfléchir, j’avais
peut-être assisté à un de ses meurtres, l’autre soir, dans une ruelle près des
docks, en le surprenant en compagnie d’une catin. Et s’il venait à découvrir
que Rodrigue m’avait fait part de ses soupçons, alors je ne donnais pas cher de
ma peau.


 


Je m’étais assise sur mon lit et ruminais mes sombres pensées. Quel rôle
aurais-je à jouer dans tout cela et, surtout, mon enquête avait-elle encore un
quelconque intérêt ? Je me sentais soudain ridicule et inutile, à m’occuper
d’une famille de déséquilibrés alors que l’avenir de Londres se jouait
peut-être dans les ruelles sombres de Whitechapel.


 


D’un autre côté, je ne pouvais pas faire grand chose d’autre. Je me
devais de cacher ma conversation avec Rodrigue et de rester la plus naturelle
du monde pour ne pas attirer l’attention. D’aller me jeter dans la mêlée et de
provoquer Drake ne serait d’aucune utilité. Je décidai donc de poursuivre mon
investigation et de l’achever le plus vite possible. Puisqu’il était hors de
question que je reparte à la recherche du mystérieux laboratoire du docteur de
Mortepierre — si ce laboratoire existait réellement — , je résolus de creuser
dans une autre direction.


 


À cette heure de la nuit, Mary devait dormir tout comme les domestiques.
Inutile de les effrayer. Il me restait une autre possibilité, celle de chercher
ce qu’il était advenu de la bonne disparue plusieurs jours auparavant.
Peut-être l’avait-on réduite au silence parce qu’elle savait quelque chose sur
le meurtre de la cuisinière. Je doutais que l’Éventreur puisse se trouver
derrière cette disparition car aucun nouveau crime sanglant n’avait été signalé
dans la presse, or le tueur aimait faire parler de lui. Le tueur. Je ne
parvenais pas à me faire à l’idée que Drake était ce dernier !


 


Une nouvelle fois, je décidai de quitter ma chambre. Je passai devant le
haut miroir de ma coiffeuse et observai mon reflet dans l’obscurité. J’avais
l’air bien négligée. Ma robe était chiffonnée de tous côtés et mes cheveux étaient
en bataille. Je fis le nécessaire pour remédier à tout cela.


 


Ces petits gestes rituels finirent par me calmer et me permirent de
retrouver l’entier usage de mes capacités mentales. J’en profitai pour
retoucher mon maquillage.


 


J’essaye toujours de mettre un peu de fard à joues, cela donne meilleure
mine, ainsi qu’un rien de rouge à lèvres.


 


J’avais emmené avec moi un large choix de produits de beauté. Mais, au
moment de passer mon doigt sur mes lèvres, j’arrêtai mon geste, me rappelant la
douceur de la bouche de Rodrigue.


 


Qu’avait-il voulu signifier par cet acte, par ce baiser ?


 


Était-ce pour lui une manière de sceller notre pacte ou était-ce juste
pour me taquiner et profiter de la situation ?


 


Non, ce n’était pas son genre, il n’était pas comme ça ; seul Drake
était capable d’une chose pareille ! Alors, y avait-il des sentiments dans ce
fameux baiser ? Et si oui, que cela changeait-il ? Pour ma part, j’éprouve
beaucoup de respect pour Rodrigue mais, de là à ressentir de l’amour, j’en suis
incapable. Comment peut-on aimer un être aussi froid et distant ? Un être qui
vous rappelle sans cesse à quel point vous êtes mort ? Impossible.


 


Finalement, je ne mis pas de rouge à lèvres et j’entrepris de nouveau de
sortir de la propriété des Heartavy.


 


Une fois au-dehors, je me rappelai les paroles de la petite servante.
D’après elle, Ellie était partie rendre visite à son fiancé, un jeune homme
habitant dans la rue faisant face à la gare. Malgré ces renseignements
incertains, je n’aurais sans doute pas trop de mal à rencontrer ce garçon et à
lui poser des questions précises. Je commençai donc à marcher d’un bon pas vers
le nord de la ville, aussi invisible qu’une ombre.


 


 


 


Au détour d’une ruelle, une agréable opportunité se présenta à moi. Un
charmant vieillard, plus saoul qu’un capitaine de navire, vint m’accoster d’une
manière fort élégante.


 


— Hé, la mignonne ! T’as pas envie de faire un câlin à un pauvre gars
dans la tristesse ?


 


Il tenait dans sa main une bouteille d’un immonde vin puant.


 


Il était crasseux et répugnant, cependant j’avais bien besoin d’un petit
remontant après ma nuit pleine de rebondissements. Avec toutes ces histoires,
j’en avais presque oublié l’essentiel et il n’est pas bon pour un vampire de se
négliger.


 


— D’accord, mon gars, mais je suis pressée. Viens ici dans le coin.


 


— Hou hou, t’es une coquine toi !


 


J’avançai dans l’impasse et posai mes mains sur son col raidi par la
transpiration et la saleté.


 


On dit souvent que je suis trop bourgeoise et précieuse.


 


Je ne l’ai jamais nié et cet homme me dégoûtait. Pour peu, j’aurais
espéré une averse, histoire de lui offrir un bon rinçage. Je m’empêchai de
respirer pour ne pas souffrir de la puanteur de ses vêtements et de son corps.
Il portait des guenilles crasseuses empestant la bière et le purin. Son visage
était bouffi et rougeaud, piqueté de taches violettes.


 


Un gros bouton trônait sous son œillet ses mains étaient plus noires que
sa casaque.


 


Bien sûr, le vilain, heureux de l’opportunité, s’en donnait déjà à cœur
joie, me tâtant de partout mais il était si saoul qu’il était incapable de me
défaire de mes vêtements.


 


J’aurai dû en remercier saint Bacchus.


 


De mon côté, du bout des doigts, j’avais progressé en dégageant son cou
épais. Je lui fis tourner la tête de manière à ce que mes prunelles accrochent
son regard.


 


Dès que le contact fut établi, mon essence envahit son esprit, son corps
se rigidifia, ses yeux globuleux se figèrent et me fixèrent dans une attitude
docile. Je savais qu’à cet instant mes pupilles devaient briller d’une lueur
verte phosphorescente, indice que mes capacités psychiques et magiques étaient
en pleine action.


 


Je pouvais maintenant dominer à loisir l’esprit et la mémoire de ma
victime. L’exercice n’était pas bien difficile tant ses pensées étaient déjà
vaporeuses. Je lui imposai les jolis souvenirs d’un charmant rendez-vous avec
une catin aguichante et pulpeuse. Demain, quand il se réveillerait, seules ces
images viendraient à son esprit, couvrant toutes les autres.


 


 


 


Enfin, un rien soulagée et affamée, je pus m’abreuver de son précieux
nectar vital. Je sentis mes crocs me faire mal.


 


J’avais très faim et je ne m’en étais pas rendue compte, tant les
événements s’étaient précipités.


 


Mes canines percèrent la peau épaisse de l’homme et le liquide chaud
entra de plein fouet dans ma bouche. Sa saveur m’aurait sans doute paru infecte
en d’autres circonstances mais, avec ce qu’il s’était produit depuis deux
jours, je m’en fichai royalement. J’eus même des difficultés à obliger mon
corps à s’arrêter de boire avant que cet homme ne perde la vie. Sinon, j’aurais
encore gâché du temps à faire disparaître le cadavre.


 


Je relâchai à contrecœur mon étreinte, l’esprit ivre. Ce sang était
imbibé d’alcool et dépourvu de toute énergie psychique, pourtant il me
permettrait de réchauffer mes membres pour quelques heures et de récupérer
l’assurance qui me faisait tant défaut.


 


Le corps du soudard s’écroula à mes pieds. Son ronflement gras
emplissait toute la ruelle. Il dormait comme un bébé, sa bouteille de vin
toujours liée à sa main.


 


J’avais une envie folle d’aller rendre visite à Luke pour passer les
dernières heures de la nuit dans ses bras vigoureux et chaleureux, pleins de
tendresse et de fugacité.


 


J’avais besoin de lui faire l’amour avec passion afin de récupérer mes
charmes et mes pouvoirs hypnotiques.


 


Sans eux, je me sentais désarmée et inutile, surtout après ma petite
entrevue avec le Prince.


 


L’alcool faisait son œuvre dans mes veines et me rendait exaltée. Je
fulminai de ne pas être plus puissante et de me retrouver comme un ridicule
pion au milieu d’une guerre de maîtres vampires. J’étais furieuse de ressentir
de la crainte envers l’avenir alors que davantage de force m’aurait permis de
contrôler ma vie et ma destinée. Je tapai du poing contre les pierres ardues
des façades, le regard perdu vers le ciel que je ne pouvais distinguer.


 


Comment peut-on supporter de n’être qu’un subalterne toute son existence
? J’ignore la réponse.


 


Je jetai un dernier regard vers le corps pouilleux de l’ivrogne.
L’espace d’un instant, je fus dégoûtée de mon acte et de mes attitudes
écœurantes. Dans pareille situation, je ne valais pas mieux que la délurée
Céleste. Je m’étais abaissée à l’état de catin juste pour satisfaire ce besoin
de sang trop pressant. Cette histoire me faisait peu à peu perdre mes moyens et
le fauve qui grondait en moi profitai de chaque faille de ma raison pour
resurgir et me dominer. Je me dégoûtais !


 


Je repris ma route, chancelante et ivre. En me dirigeant vers le
quartier de la gare, je recouvrai peu à peu mes esprits combatifs.


 


Soudain, mes sens furent en alerte. Un vampire se trouvait dans les ruelles,
très près de moi. Si près que j’aurais dû le détecter bien avant. Grâce à une
rapide réflexion, je me rassurai. Cela ne pouvait pas être Drake l’Éventreur
puisque j’avais toujours été incapable de percevoir sa présence. Peut-être
Céleste ou Alexander, dans ce cas ?


 


J’accélérai mon pas pour découvrir qui se cachait dans l’obscurité.


 


À peine eus-je tourné le coin de l’avenue que je fus heureuse de
reconnaître une tignasse d’un roux éclatant, au sein du brouillard. Corwin.
Avec tout cela, je l’avais presque oublié. Mais que faisait-il seul dans ce
quartier ?


 


De toute évidence, il ne m’avait pas sentie approcher, alors que je
devais empester l’alcool à des kilomètres.


 


Il se tenait penché sur quelque chose que je ne pouvais distinguer d’où
je me trouvais. Je me rapprochai tant bien que mal, un peu chancelante.


 


Dans pareille condition, impossible d’être discrète et silencieuse. Mon
ami me repéra aussitôt et son attitude se décontracta quand il me reconnut. Il
tourna son visage vers moi et me fit un sourire sincère.


 


— Stella ! Je suis surpris de te voir ici.


 


 


 


— Et moi donc, répondis-je.


 


Corwin ne semblait pas se rendre compte de mon état d’ébriété avancé.


 


— Comment progresse ton enquête chez les Heartavy ?


 


— Lentement, mais j’ai de plus en plus la certitude que le fils de la
maison est un simple malade mental, tout ce qu’il y a de plus humain.


 


— Je suppose que c’est une bonne chose.


 


Je lus dans son regard un peu d’amertume. Je savais qu’il pensait à sa
propre transformation en vampire, qu’il n’avait jamais souhaitée. Il baissa la
tête quand il vit que je l’observai. Je m’approchai de lui et posai une main
sur sa joue. Je pouvais ressentir la tristesse de sa condition actuelle : lui
qui paraissait toujours joyeux cachait une mélancolie sourde et profonde.


 


Mon geste le terrifia et il recula de quelques pas.


 


— Oh ! Excuse-moi, je crois que je suis un peu vaseuse ce soir, dis-je.


 


— Je… Ce n’est rien… Ta peau semblait si chaude !


 


C’était donc ça qui l’avait perturbé. Un contact qui lui rappelait la
chair humaine. Sans doute son estomac criait-il famine et son corps
réclamait-il sa part de sang quotidienne. À le regarder de plus près, malgré
son visage souriant, il n’était pas beau à voir, blafard et amaigri. Je compris
alors la raison de son geste de recul.


 


— Tu as peur de te jeter sur moi, Corwin ?


 


Je le regardai dans les yeux mais il avait le visage baissé vers les
tristes pavés. Un léger fard naquit sur ses joues parsemées de taches de
rousseur.


 


— Je crois que… oui. Je suis affamé. Pardonne-moi.


 


— Que t’arrive-t-il, pourquoi es-tu dans cet état ?


 


Il soupira et resta dans son attitude de soumission. Je détestais le
voir ainsi et sa détresse m’étreignait le cœur tant il semblait perdu.


 


— Eh bien, après notre petite expédition au cimetière, Alexander m’a
demandé de faire une enquête dans Londres. Il pensait que, comme l’Éventreur
est un sorcier, il devait forcément y avoir d’autres signes de son passage
quelque part.


 


— C’est un peu vague pour commencer des recherches.


 


— Oui. Je dois d’abord te dire que je n’ai pas pu me faire passer pour
un domestique chez les Heartavy pour venir t’épauler. Et puis, le Prince
Rodrigue ayant disparu et toi étant occupée chez eux, je ne savais pas trop ce
que je devais faire. J’ai donc décidé d’apporter mon aide à Alexander dans sa
quête de l’Éventreur.


 


— Je crois que j’aurais fait la même chose.


 


— Mais, pour commencer notre exploration, nous savions peu de choses.
Notre seule certitude était de chercher un immortel. Cette tâche se révèle
facile pour des vampires comme Alexander ou Eva. Malheureusement, moi, je n’ai
pas beaucoup de pouvoirs psychiques, alors je suis incapable de sentir une
présence même si je me trouve à ses côtés. L’idée d’Alexander était de patrouiller
dans la ville à sa recherche. Tôt ou tard, il finirait par se trahir et un des
nôtres le surprendrait en train de se nourrir ou de tuer.


 


— C’est fort probable, en effet.


 


— La première nuit, nous sommes restés dans Whitechapel et rien de
spécial ne s’est produit. Alors, nous avons décidé de nous séparer pour couvrir
tous les quartiers mal famés de la ville.


 


— Voilà donc pourquoi tu te trouves ici ! Mais comment fais-tu, puisque
tu es incapable de détecter la proximité d’un autre ?


 


— Eh bien, je recherche surtout des pentacles d’obscurantisme.


 


 


 


Il avait un peu hésité en prononçant le mot : je me doutais qu’il
ignorait ce dont il s’agissait et j’étais étonnée d’entendre ces paroles sortir
de sa bouche.


 


— Mais pourquoi ?


 


— C’est simple : lors de nos recherches, Eva a découvert un de ces
signes sur le sol d’une ruelle de Whitechapel.


 


Je soupirai en m’appuyant sur le mur le plus proche, les bras croisés
sur ma poitrine.


 


— Je comprends mieux maintenant pourquoi personne ne l’a encore
découvert.


 


— Eva m’a expliqué que ces sortilèges pouvaient permettre à quelqu’un de
passer inaperçu.


 


— Oui et, en plus, s’il en a réalisé plusieurs dans un périmètre étendu,
cela brouille toutes les autres utilisations de la magie. Il est impossible de
le localiser, que ce soit en jetant un sort ou en détectant son essence. À part
si quelqu’un le surprend en plein délit, il est indécelable.


 


— Encore faudrait-il savoir de quoi il a l’air !


 


— Ça, nous l’ignorons, murmurai-je.


 


En prononçant ces paroles, je repensai à Drake. Je l’imaginai, recouvert
d’une longue cape, en train de dessiner ces pentacles phosphorescents à travers
le quartier de Whitechapel pour assurer son anonymat. Une fois ses meurtres
commis, il lui suffisait de reprendre le cours normal de ses activités sans
qu’aucun de nous ne puisse le soupçonner. Il feignait de mener son enquête de
son côté et se déplaçait sur son terrain de chasse en toute quiétude. À
présent, au vu de ces informations, sa culpabilité semblait évidente ! Mais je
ne pouvais révéler cela à Corwin. Pas encore.


 


— Donc, tu recherches des symboles magiques dans les rues… repris-je.


 


— C’est ça. Alexander pense que l’Éventreur a aussi dû protéger son lieu
de repos. J’espère le découvrir.


 


— Y a-t-il eu d’autres meurtres ?


 


— Non, aucun. C’est même étrange, n’est-ce pas ?


 


— Peut-être est-il devenu plus prudent et se sent-il traqué.


 


— Justement, si son but est de se faire remarquer pour défier l’autorité
de Rodrigue, il devrait agir !


 


Je ne relevai pas la remarque, soucieuse de ne rien révéler.


 


— Et ta mauvaise mine est due à tes nuits de recherches laborieuses.


 


 


 


Il me montra enfin son visage mais resta toujours éloigné de moi.


 


— Oui.


 


De nouveau, il baissa la tête.


 


— J’ai essayé de suivre le rythme d’Alexander et d’Eva et je n’ai pas eu
le temps de me sustenter.


 


— Grave erreur.


 


— Quoi ?


 


Il semblait désemparé et attristé par ma remarque. La faim le rendait
nerveux et très réactif.


 


— Ne t’offusque pas. Je disais juste que cette attitude est dangereuse
car, dans ton état, tu serais capable de sauter sur n’importe quel passant et
de le tuer net.


 


— J’en suis conscient et j’essaye de me contenir.


 


— Excuse-moi mais dans le contexte actuel, il serait mal vu qu’une nouvelle
prostituée disparaisse. Cela n’arrangerait vraiment pas nos affaires.


 


— Et les autres seraient sans doute furieux après moi.


 


Il me faisait pitié avec sa misérable attitude d’enfant abandonné. Comme
j’avais envie de le secouer pour qu’il puisse s’affirmer face aux autres au
lieu de se considérer tel un moins que rien, juste bon à servir de valet !
Toutefois, au vu de ma position actuelle, je supposais que je ne valais guère
mieux. Toujours est-il que j’avais remonté mes mains jusqu’au col de mon
manteau et que j’avais dégrafé deux ou trois boutons pour libérer ma gorge.
Corwin me regardait avec des yeux énormes !


 


— Écoute. Ce soir, j’ai bu le sang d’un fichu ivrogne et il commence
déjà à me donner mal à la tête. Je te propose d’en prendre quelques gorgées,
cela te permettra de te remettre sans avoir à perpétrer un meurtre. En plus,
cela m’éclaircira peut-être les idées.


 


Il s’empourpra, son visage avait pris une couleur cramoisie et ses mains
tremblaient.


 


— Non, c’est impossible ! Jamais je ne pourrai faire ça !


 


— Et pourquoi pas ? Je ne te demande pas de me dessécher, juste de boire
un peu.


 


— Non, pas toi, pas un vampire !


 


— Pourtant, tu craignais de ne pas te contrôler quand ma main a touché
ta joue.


 


Ses yeux devinrent brillants, prêts à déverser des larmes d’opaline.


 


 


 


— Comment te faire du mal, à toi, qui a été… ma grande sœur, depuis que
je suis avec vous ?


 


Là, je ne pus m’empêcher de rire, ce qui n’arrangea pas mes affaires.
Foutu vin bon marché.


 


— C’est donc de cela dont tu as peur ! Alors, approche : je vais
t’aider, si tu veux.


 


Je pris mon poignet et sortis ma petite dague pointue pour m’entailler
les veines. Le sang coula rapidement en abondance, tachant les pavés sales et
humides.


 


— Allons, bois !


 


Il ne résista pas longtemps à la vision de ce nectar aussi facile à
saisir. La couleur de ses yeux vira au bleu transparent et luminescent. En deux
enjambées, il me rejoignit. Il se pencha sur mon poignet, le saisit de ses
mains fines et posa fiévreusement sa bouche sur la plaie.


 


Je sentis sa langue froide se mouvoir, dans des mouvements de succion
répétés, sur mon poignet blanc et tiède.


 


Bien sûr, je ne propose pas mon sang à n’importe qui, mais les
circonstances étaient particulières. Le fluide de ma victime ivre perturbait
mon esprit et j’étais heureuse de m’en débarrasser d’une petite quantité, ce
qui me permettrait de retrouver des idées claires et sereines. Mon acte n’avait
pas un caractère sexuel puisque l’échange de sang s’effectuait dans un seul
sens et sur une zone fort peu érogène. De plus, ce n’était pas ces quelques
gorgées qui permettraient, à Corwin et à moi, de mêler nos essences, chose
essentielle pour que le désir naisse d’une union.


 


Je le regardai crisper les mâchoires pour se dépêcher de boire avant que
ma plaie ne se referme. Je sentais ma peau lutter pour se resouder et arrêter
l’hémorragie. Enfin, de sa propre initiative, Corwin releva la tête, me libéra
et recula d’un pas. Il respirait profondément, ses yeux toujours
phosphorescents et remplis de pouvoir. Aucune trace de sang ne salissait ses
vêtements et sa bouche. Il avait du mal à reprendre son haleine.


 


— Ton sang est si… puissant…


 


— C’est que tu n’en as jamais connu d’autre, Corwin.


 


Imagine la force de celui d’un maître vampire millénaire.


 


— Pourtant, il est fort et si consistant, c’est incroyable !


 


— Sans doute par rapport au sang d’un humain, mais dans les veines d’un
immortel cela ne doit pas être remarquable.


 


— Que tu dis !


 


— Non, j’en suis certaine.


 


 


 


Je m’approchai de lui, m’appuyant sur le mur à ses côtés pour lui
susurrer à l’oreille :


 


— Je peux t’expliquer. Un jour, j’ai dû donner de mon sang à un de mes
compagnons qui était gravement blessé.


 


Il m’a affirmé que mon pouvoir était assez pauvre et que je ne ferais
pas une vampire de légende.


 


— Pourtant, ton sang m’a ragaillardi. J’ai l’impression que je n’aurai
plus jamais soif, et je n’ai bu que quelques gorgées.


 


— Pour toi, c’est sans doute suffisant mais pour des vampires âgés, je
ne présente aucun intérêt : capacités psychiques moyennes et très mauvaise
régénération corporelle.


 


Je haussai les épaules et il m’offrit un de ces magnifiques sourires de
petit garçon. Il se sentait beaucoup mieux et était donc enclin à me remonter
le moral.


 


— Peut-être, mais ce sont des vieux ronchons et ils n’auront jamais ton
sens de l’humour !


 


Sa remarque me fit sourire. De tous mes semblables londoniens, il était
celui qui me connaissait sans doute le mieux et ce n’était pas parce que nous
passions de longs moments ensemble. Non, il possède une innocence et une
simplicité qui le rendent capable de percevoir sans délai l’âme et les
intentions de la personne qu’il a en face de lui.


 


Je suis certaine qu’il fera un vampire sage et respecté, dans quelques
siècles.


 


Tout sourire, il me regarda dans les yeux. Ils avaient enfin retrouvé
leur douce couleur vert d’eau.


 


— Alors, Stella, que faisons-nous maintenant ?


 


— Eh bien, tu veux poursuivre tes recherches, je suppose.


 


— Bien sûr, mais toi, que vas-tu faire ?


 


— Je vais me rendre dans le quartier de la gare. Une domestique de la
famille Heartavy a de nouveau disparu en allant rendre visite à son fiancé.
J’essaye de savoir ce qu’elle est devenue.


 


— Tu as l’intention de trouver et d’interroger son ami ?


 


— Oui, je veux savoir si elle lui a réellement rendu visite ce soir-là.
A-t-elle disparu en chemin ou alors est-elle toujours chez lui ? J’aimerais
résoudre cette nouvelle énigme, histoire d’écarter certaines éventualités.


 


— Des éventualités ?


 


Il passa sa main dans sa chevelure, faisant luire son éclat ambré dans
l’obscurité.


 


— Oui, même si le fils, John, n’est pas un vampire, il semble très
atteint et il est fort possible qu’il ait commis un autre crime. Peut-être
est-ce bel et bien lui qui a perpétré le meurtre de la femme de chambre, il y a
un mois.


 


— Tu n’as pas de certitude ?


 


— Non. Le médecin de famille prétend que la malheureuse a eu une crise
cardiaque pendant la nuit et que les marques sur son corps seraient dues aux
chiens qui l’auraient mordue.


 


— Il me semble que c’est un peu tiré par les cheveux !


 


— Je trouve aussi. Mais un médecin ne peut mentir, dis-je d’un ton
ironique.


 


— Pourquoi cette phrase sonne-t-elle comme un paradoxe dans ta bouche ?


 


— Parce que ce gars n’est pas le prototype du parfait petit docteur. Il
cache peut-être des crimes dans un but beaucoup moins honorable que le
sacro-saint secret professionnel.


 


— À quoi penses-tu ?


 


Pour être honnête, je n’avais jamais été si loin dans mon raisonnement.
Le sang de ce fichu pochtron et ma rencontre avec Corwin m’étaient curieusement
des plus bénéfiques.


 


— Je pense… qu’il teste des procédés expérimentaux sur ce jeune homme.


 


— Mais dans quel but ?


 


— Qu’en sais-je ? Les médecins ont tous la même ambition : faire de
grandes découvertes et inscrire leur nom dans l’histoire. John présente un
parfait cobaye pour les maladies mentales, d’autant plus influençable s’il
cache un meurtre au fond de sa conscience.


 


Corwin leva un instant les yeux vers le toit des maisons, réfléchissant
à la situation.


 


— Tu crois qu’il manipule aussi la famille ? me demanda-t-il.


 


— Oui, du moins le père. Je pense qu’en échange de son silence sur le
meurtre, il a demandé à monsieur Heartavy de disposer de son fils pour ses
traitements novateurs.


 


C’est sans doute pour cela qu’il l’emmène en cachette dans son
laboratoire secret.


 


— Étrange homme… Pourtant, c’est bien possible. On prétend que les
savants sont souvent fous eux-mêmes.


 


— Oui, et si je pouvais prouver que cette femme a disparu, non pas dans
la rue mais chez les Heartavy, cela signifierait qu’elle aurait été victime
d’un meurtre, tout comme la femme de chambre.


 


Un tendre sourire habita les lèvres de mon compagnon.


 


— Cette histoire a l’air de te tenir à cœur…


 


— En effet, je n’aime pas ce que je ressens quand je suis dans cette
maison et je veux connaître la vérité. De toute façon, c’étaient les ordres de
Rodrigue et, celui-ci ayant disparu, je vois mal ce que je pourrais faire
d’autre.


 


— Je t’accompagne, dans ce cas.


 


— Quoi ? Et ta mission ?


 


— Bah ! Elle attendra ! Comme tu le dis, le Prince n’est pas là pour
nous donner de nouvelles directives et, au début, il m’avait demandé de t’aider
: alors, je t’accompagne.


 


Même si cela ne semblait pas indispensable et qu’il aurait été plus sage
de concentrer un maximum de forces sur la traque de l’Éventreur, j’étais
heureuse de sa présence à mes côtés. Corwin avait le chic pour me rendre
joyeuse et me faire sentir… vivante. De toute évidence, il était aussi heureux
que moi d’abandonner sa solitude et, galant, me tendit le bras.


 


— Si madame veut bien se permettre…


 


Je ris à sa pitrerie mais passai néanmoins mon coude sous le sien,
histoire de jouer au couple de princes fortunés, perdus dans les ruelles les
plus sordides de Londres. Nous partîmes donc, bras dessus bras dessous, vers le
quartier de la gare.


 


Nous marchions en silence. Il était inutile de parler et d’attirer l’attention
sur nous. Nous arrivâmes bientôt dans la rue où devait habiter le fiancé d’Ellie.
La jeune bonne m’avait expliqué où se trouvait le logis et donné la description
du jeune homme. Heureusement pour moi, Ellie avait été une grande bavarde qui
aimait parler de son entourage !


 


Je regardais les habitations, fort semblables les unes aux autres, avec
leurs tristes façades grises.


 


— Eh bien, gente dame, que faisons-nous maintenant ? me taquina Corwin.


 


Il ne devait pas bien tenir l’alcool car la peau de son visage était, à
présent, légèrement colorée, faisant ressortir ses taches de rousseur.


 


— Le fiancé de la servante devrait habiter dans une de ces maisons.


 


— Comment savoir laquelle ?


 


— Passons devant chacune d’elles pour que je puisse ressentir les essences
de leurs habitants.


 


Mon ami me regarda, l’air perplexe, mais ne demanda pas davantage
d’explications. Il me tenait toujours le bras et nous remontâmes la rue.


 


Après ma petite collation, il était aisé pour moi de faire circuler de
légères vagues de pouvoir pour identifier les âmes des locataires de ces
demeures endormies. Là, je pouvais percevoir une famille de quatre individus
et, dans la suivante, un couple de personnes âgées. La troisième bâtisse
m’intéressa davantage.


 


— Attends, Corwin. Je crois que c’est là. Il y a un homme seul, assez
jeune, qui dort dans cette maison.


 


— Ce serait un coup de chance que ce soit la bonne.


 


— Si tu crois encore à la chance, tant mieux pour toi.


 


Bon, allons voir cela de plus près.


 


Je dénouai ma main du bras chevaleresque de Corwin pour m’approcher de
la porte. Elle était fermée et il aurait été fort peu discret d’essayer de
pénétrer de ce côté.


 


La fenêtre du rez-de-chaussée attira mon attention. Je posai mes mains
sur le châssis puis le poussai d’un grand coup sec qui brisa les attaches dans
un léger craquement de bois. La croisée était désormais ouverte et nous offrait
un large accès sur un petit salon modeste. Dans une rapide enjambée, Corwin et
moi entrâmes. Par prudence, je refermai le battant derrière nous.


 


La maison était engourdie par le silence, les meubles émettaient de
temps en temps de vagues grincements. À


 


l’étage, en tendant l’oreille, on entendait une respiration forte et
régulière.


 


— Il dort en haut, me souffla Corwin à l’oreille.


 


— Oui, allons réveiller ce charmant monsieur.


 


— Quoi ! Tu vas le réveiller comme ça ? Il va faire une crise cardiaque
en voyant deux inconnus chez lui, au beau milieu de la nuit !


 


— Laisse-moi faire et ne t’inquiète pas, murmurai-je.


 


J’avais l’intention d’exercer une légère emprise sur l’homme, de manière
à ce qu’il ne s’inquiète pas de la situation et qu’il oublie notre petite
visite nocturne dès le lendemain.


 


Nous gravîmes donc l’escalier pour nous retrouver devant l’étroite porte
en bois de la chambre. Je pris l’initiative de tourner la poignée et de faire
coulisser le battant. Nous nous glissâmes dans la chambre quasi obscure. Elle
avait une odeur de renfermé et de transpiration qui n’était pas désagréable.


 


Avant de m’approcher du lit pour en réveiller son occupant, je
concentrai mon pouvoir vers lui. Contrairement à ce que l’on pourrait penser,
il est plus difficile de contrôler un homme quand il dort. Les capacités de
magnétisme sont surtout utilisées par le regard. Le fait de fixer les prunelles
d’une personne vous met en contact presque direct avec son âme. Ici, l’esprit
de ce garçon était en train de vagabonder dans son rêve, entre ses souvenirs,
ses problèmes et ses désirs.


 


La tâche n’était pas aisée, l’alliance psychique entre nos deux essences
refusait de se faire. J’avais dû surestimer mes pouvoirs, une fois de plus. Le
repas de ce soir n’avait pas été suffisant pour me permettre de récupérer la
totalité de mes capacités. Ou alors, ce gars avait des dons psychiques
sous-jacents. C’était une éventualité.


 


Je rouvris les yeux pour souffler un grand coup. Je ne m’étais pas
rendue compte que de la sueur perlait sur mon front. Corwin m’observait, l’air
méfiant et quelque peu inquiet. Tant pis, il faudrait procéder d’une autre
façon et réveiller l’homme de la manière forte. En espérant qu’il ne hurle pas
devant nous et que je puisse capter son attention pour lui faire ensuite
oublier notre visite. Corwin dut comprendre mon raisonnement car il se recula
dans le fond de la pièce, du côté le plus sombre. Une surprise à la fois
suffisait.


 


Sur la table de chevet trônait une bougie éteinte et une boîte d’allumettes.
Je m’accroupis au pied du lit et allumai la chandelle. Je guettai la réaction
de l’endormi. Dans son sommeil, il était assez séduisant : la servante avait
bon goût ! Un visage élégant à la mâchoire carrée et des cheveux châtains
ondulés. Une fine moustache lui donnait un air sérieux et convenable.


 


Ses paupières frémirent, cependant le sommeil le tenait toujours entre
ses griffes. Si au moins je connaissais son prénom, j’aurais pu l’appeler, mais
je me contentai de poser la main sur son épaule couverte d’un drap et de le
secouer doucement. Il daigna refaire peu à peu surface.


 


Son corps commença à s’agiter et ses paupières s’ouvrirent.


 


— Ellie, c’est toi ? Que fais-tu ici en pleine nuit ?


 


Il se retourna et me dévisagea, les yeux écarquillés et la bouche grande
ouverte. Aussitôt, je me mis à lui parler.


 


— Ne criez pas, s’il vous plait. Je suis une amie d’Ellie et j’ai besoin
de vous.


 


— Quoi… Mais que… Comment êtes-vous entrée ici ?


 


Que se passe t-il ?


 


Cette fois, aucun problème, il était réveillé ! Il repoussa d’un geste
les couvertures pour se lever. Mais il se ravisa bien vite car il était nu
comme un ver. Charmante vision que fut la mienne, le temps qu’il rattrape son
drap pour se couvrir décemment ! Il resta donc assis sur son lit et me
dévisagea.


 


À la lumière de la bougie, je vis quelque chose briller autour de son
cou, une chaîne avec un pendentif mauresque. Le symbole possédait la capacité
de protéger de l’intrusion des esprits et du contrôle de la pensée. Voilà
pourquoi je n’étais pas parvenue à accrocher son essence !


 


Il mit sa tête entre ses mains, semblant réfléchir à toute vitesse.


 


— Heu… Mademoiselle, pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites dans ma
chambre, au beau milieu de la nuit ?


 


J’appréciais le « mademoiselle ». Ce gars-là avait sans doute des
origines françaises, bien qu’aucun accent ne transparaissait dans ses phrases.


 


— Oui, je vais vous le dire.


 


J’attendis un instant, afin de mesurer les paroles que j’allais
prononcer.


 


— Je cherche Ellie. Je suis une de ses amies, je travaille avec elle
chez les Heartavy.


 


— Pourquoi ? Elle a dit qu’elle venait ici ?


 


— Eh bien oui. Il y a trois jours, elle m’a prévenue qu’elle passait
chez son fiancé et qu’elle y resterait jusqu’au lendemain matin. Elle devait
reprendre son service à sept heures.


 


— Oui, elle est venue me voir et est repartie vers six heures trente. Où
est-elle, maintenant ?


 


— C’est ce que je voulais vous demander. Elle n’est pas venue se
présenter à son travail ce matin-là et le jour suivant non plus. Je pensais
qu’elle était malade et qu’elle était restée auprès de vous.


 


Il fit un bond sur son lit, ses épaules se redressèrent d’un seul coup,
ce qui le fît paraître plus grand et plus volontaire.


 


— QUOI ! Non, elle n’était pas malade. Elle m’a quitté comme d’habitude
pour la demeure de ses employeurs.


 


— Avez-vous une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ? A-t-elle
des amis ou de la famille à Londres ?


 


— De la famille ? Non, pas que je sache. Quant à ses amis, elle en avait
peu et c’était surtout les autres domestiques. Chaque fois qu’elle a un jour de
repos, elle vient le passer chez moi.


 


— N’a-t-elle pas une maison ou un appartement personnel ?


 


— Non, ce sont les Heartavy qui lui donnent gîte et couvert.


 


Je soupirai, toutes les voies semblaient mener vers des impasses. Le
pire restait donc à craindre. Le jeune homme paraissait aussi désemparé que
moi. Il me regardait fixement, les yeux écarquillés.


 


— Allons, essayez de vous rappeler, peut-être a-t-elle mentionné quelque
chose de particulier ? Une course spéciale à faire ? Quelqu’un à qui elle
devait rendre visite ?


 


— Non, non, rien de tel ! Elle est retournée directement au travail,
comme d’habitude. Sinon, elle serait partie beaucoup plus tôt.


 


Je n’avais rien à apprendre de ce garçon. Il ne mentait pas.


 


Son amie était venue le voir et avait disparu sur le chemin du retour.
Il interrompit ma réflexion, l’air inquiet et perdu.


 


— Que se passe-t-il, miss ? Où est Ellie ? Ses employeurs doivent être
furieux de son manquement. Cela ne lui ressemble pas, elle est très sérieuse et
ponctuelle.


 


Je n’avais aucune envie de prononcer de vaines paroles de réconfort.
L’issue de cette histoire serait sans doute fatale pour l’avenir de ce couple.
Je me tournai vers Corwin, toujours immobile dans le recoin de la pièce, et lui
fis un hochement de tête. J’espérai qu’il comprendrait mon geste, car notre
place n’était plus ici.


 


Mais mon hôte commençait à paniquer, il m’attrapa fermement le bras et
s’approcha de moi. Son pendentif se balançait sous mon nez.


 


— Quelqu’un tient beaucoup à vous, fis-je.


 


— De quoi parlez-vous ? Bon sang, dites-moi où se trouve Ellie ?


 


— Ce pendentif protège votre âme.


 


— Ce… ceci ?


 


Sa main se referma sur la gravure.


 


— Ma grand-mère me l’a offert et m’a fait jurer de toujours le porter.


 


— Une femme sage et avisée.


 


— Mais enfin, pourquoi me parlez-vous de ça ?


 


— Parce que cela va beaucoup me compliquer la tâche…


 


— Quoi, de quoi…


 


Je ne lui laissais pas le temps de terminer ses paroles.


 


Je me jetai sur sa gorge offerte. Instinctivement, ses mains vinrent se
poser sur moi pour me repousser. Il fut pris d’une grande panique, ses gestes
étaient puissants et saccadés.


 


Mes lèvres finirent par se poser sur la peau granuleuse de sa nuque. Je
la perçai en douceur grâce à mes fines canines, histoire de faire le moins de
marques possibles. Il continuait à se débattre comme un beau diable. À cause de
ce fichu pendentif, j’étais incapable de capter son esprit et d’ordonner à son
corps de se détendre et de se laisser aller. Il était donc conscient de tout ce
qu’il lui arrivait.


 


Mon but n’était pas de le tuer, juste de l’affaiblir pour lui ôter ce
fichu médaillon et entrer dans ses pensées. Mais, pour l’heure, j’avais du mal
à le maîtriser, tant il se débattait.


 


Pourtant, chose étrange, il ne criait pas. Je relevai la tête pour
constater que Corwin se tenait dans le dos de l’homme, les deux mains plaquées
sur sa bouche.


 


Quant à moi, je me trouvais à califourchon sur les jambes de ma victime,
un drap unique me séparait de son intimité.


 


Mes jambes le serraient avec force, l’empêchant de se débattre. Seuls
ses bras étaient capables de se mouvoir mais ils avaient fort à faire avec mon
alter ego. Je pouvais donc recommencer mon opération. Je me penchai de nouveau
sur le cou de notre charmant hôte pour retrouver mes marques de morsures.
Quelques gouttes de sang avaient déjà dégouliné le long de sa nuque. Je les
léchai délicatement de la langue, j’en goûtai la douce saveur dans ma bouche.
Son nectar était riche et fort, plein de vigueur et de promesses. Nul doute que
cet homme devait faire un amant formidable.


 


Je posai mes lèvres sur les plaies et commençai à aspirer le fluide
vital pour en apprécier tout le corps et le charme.


 


L’homme poussa un râle et pencha la tête en arrière, dans un geste qui
me facilitait la tâche.


 


Lentement, je sentis son corps se détendre, ses muscles se relâcher et
capituler devant les assauts de mes crocs.


 


Ses yeux étaient encore grands ouverts et essayaient de voir ce que je
faisais. Corwin relâcha un peu son étreinte. Il ôta une de ses mains et attrapa
un bras de l’homme pour l’immobiliser. Je l’observai, son regard brillait de mille
feux océaniques, ivre et splendide, son pouvoir courait sur sa peau. L’autre
paume de notre victime était repliée sur le médaillon et refusait de s’en
détacher. Il me fallait l’affaiblir davantage. Je me relevai une fois de plus
pour contempler Corwin.


 


— À toi. Bois, je m’occupe de lui.


 


Mon ami ne me répondit pas mais posa à son tour ses lèvres sur la
blessure pour aspirer le sang. Notre malheureux homme se trouvait pris en étau
entre nous, les pupilles écarquillées d’effroi.


 


Maintenant, il avait tout le loisir de m’observer alors que Corwin
aspirait sa substance vitale. Ses yeux me révélaient qu’il était terrifié, il
luttait pour ne pas sombrer dans la folie ou pour ne pas s’évanouir. Il devait
penser qu’il avait affaire à deux monstrueux démons issus des enfers, avec nos
prunelles flamboyantes et nos canines acérées. Je déteste ce genre de regard,
jamais je ne comprendrai les vampires qui aiment tuer en terrorisant leurs
victimes.


 


J’entrepris d’enlever le médaillon protecteur. La main du garçon était
toujours crispée dessus mais il perdait peu à peu l’usage de ses muscles. Je
réussis à écarter suffisamment les doigts tétanisés pour saisir le bijou.


 


J’arrachai ce dernier de sa chaînette et le balançai à travers la pièce.


 


Enfin, je pouvais accéder aux pensées de l’homme, dont le corps
s’agitait sous moi, au rythme des sucions de Corwin.


 


Je me concentrai un instant pour condenser mon essence avant de fixer
les pupilles de notre victime.


 


Le contact fut rapidement établi, ses paupières se fermèrent à moitié,
signalant que son mental était en état de transe. J’imposai des souvenirs dans
sa mémoire, effaçant toute trace de notre présence, toute image de nos visages.
À la place, je plaçai ceux de sa bien-aimée.


 


Certes, je ne la connaissais pas mais il me fallut juste quelques
secondes pour découvrir sa représentation dans le tréfonds de sa pensée
affaiblie.


 


Je lui imposai cette vision, celle de sa tendre amie lui rendant visite.
Corwin avait compris que j’avais réussi à le maîtriser, il avait enlevé sa main
de la bouche de l’homme et continuait, à fines gorgées, de boire son sang.


 


Je collai mon buste contre la peau en transpiration de notre victime et
je fis courir mes mains le long de sa poitrine dénudée et ruisselante. Ses
muscles se tendirent, ses mains flasques et maladroites vinrent se poser sur
mes reins. J’approchai mon visage du sien et posai mes lèvres sur les siennes.
De la main gauche, je pris sa nuque pour relever et maintenir sa tête. Sa
bouche ne résista pas et s’ouvrit pour me rendre un baiser fougueux et profond.


 


Je sentais encore le goût de son sang sur mon palais mais lui l’ignorait
et continuait de m’embrasser avec fougue. Son corps tressaillait de plaisir, je
sentais son membre viril se dresser peu à peu à travers le drap blanc. Il me
désirait et voulait me posséder sauvagement.


 


Soudain, Corwin releva la tête, le regard embué de puissance et
d’extase. Sa respiration était haletante. Il attendit quelques instants, le
long de nos deux corps en quasi fusion.


 


Il nous observa avant de se lever, les cheveux et les vêtements en bataille.
J’en profitai pour allonger mon amant sur le dos et le dominer tant par le
corps que par la pensée. Tout en caressant cette douce poitrine imberbe,
j’imposai une dernière fois dans son esprit l’image de son amie.


 


Puis je relâchai mon étreinte mentale et il tomba dans un profond
sommeil, éreinté par sa résistance et par sa perte de sang conséquente.


 


À mon tour, je quittai le lit. Mon cœur cognait dans ma poitrine et ses
battements résonnaient dans mes tempes.


 


Je remis les couvertures en place et ramassai le médaillon pour le
déposer près de l’homme endormi. Il penserait que la chaîne s’était brisée dans
son sommeil.


 


Alors, seulement, je me rendis compte que Corwin avait déserté la pièce.
Je remis un peu d’ordre dans mes cheveux avant d’aller le retrouver à
l’extérieur.


 


Il se tenait immobile, adossé au mur, le corps enroulé dans sa lourde
cape noire. Sa flamboyante chevelure semblait éclairer la rue brumeuse et
attirer les rayons de lune sur lui. Ses prunelles étaient encore phosphorescentes,
luisantes telles celles d’un chat, pleines de couleurs vertes irisées. Il
respirait fort, donnait l’impression de déguster chaque bouffée d’air comme un
festin. Je le laissai seul quelques minutes, le temps qu’il reprenne ses
esprits. Il fut le premier à rompre le silence.


 


— Que… De quoi va-t-il se souvenir ?


 


Je m’approchai de lui mais son regard demeurait braqué sur le sol.


 


— De la visite de son amie Ellie et d’une charmante soirée d’extase en
sa compagnie. En se réveillant, il constatera qu’elle est partie pour son
travail, comme à l’accoutumée.


 


— Et nous ? Il ne se souviendra de rien ?


 


— Non, de rien : son cerveau refusera qu’il se souvienne.


 


Peut-être se posera-t-il des questions en voyant les marques sur sa
gorge mais son esprit se chargera de lui trouver une solution rationnelle :
égratignures ou piqûres d’insectes.


 


— Comment ? Comment peux-tu faire ça ? Je veux dire, entrer dans leur
esprit et leur imposer ce que tu veux ?


 


Il s’était calmé à présent, ses yeux avaient repris leur couleur normale
mais son visage demeurait fermé et anxieux.


 


— Cela te fait peur ?


 


— Non… Si, en quelque sorte ! Ce n’est pas toi que je crains, c’est ce
que tu es capable de faire !


 


— Pourtant, il y a quelques minutes, tu ne semblais pas effrayé.


 


Il paraissait très gêné, presque honteux de ses gestes.


 


— Je ne sais pas pourquoi j’ai agi comme ça, je…


 


Quand je t’ai vue en train de mordre cet homme, je me suis senti si
différent, si brutal.


 


— Je comprends ce que tu veux dire. Le vampire en toi a refait surface
avec tous ses instincts primitifs de chasseur : la faim, l’excitation de la
traque, l’extase de dominer sa victime…


 


— Je… je suis pire qu’un animal… Je me dégoûte !


 


Il plaqua ses mains contre ses yeux, sa bouche avait un profond rictus
d’écœurement. Tôt ou tard, il devrait comprendre cette réalité et l’accepter.
Les êtres de la nuit sont des prédateurs munis de capacités surhumaines,
obéissant aux lois de la nature, de la chasse, de la survie.


 


Cette bête fait partie de lui, comme de nous tous. Elle nous permet de
survivre.


 


— Corwin…


 


Je m’approchai de lui et posai ma tête sur son épaule, doucement. Il ne
me repoussa pas.


 


— Je t’en prie, ressaisis-toi. Ne te culpabilise pas parce que tu as
besoin de sang. Ceci n’est pas nouveau et tu n’es pas le premier que ta
condition dégoûte. Mais je te connais, tu es quelqu’un de bien et, ce soir, tu
m’as étonnée. Malgré ta jeunesse, tu es capable de te raisonner, de maîtriser
le fauve en toi. Tu n’as pas eu besoin de moi pour arrêter de boire aux veines
de cet homme avant qu’il ne soit trop tard. De plus, tu ne lui as pas arraché
la gorge pour obtenir plus vite son sang, tu as su te concentrer et le
respecter. Tu feras un grand vampire, Corwin.


 


Cela, je le pensais sérieusement. J’avais vu des tas de nouvelles
recrues se comporter comme les plus vils animaux et réaliser de véritables
carnages. C’est d’ailleurs pour cela qu’il existe des Princes dans toutes les
grandes villes, pour empêcher ces jeunes écervelés de faire des massacres. Et,
malgré la tension sexuelle qui régnait dans la pièce, malgré la traque animale
des prédateurs, Corwin avait réussi à dominer son instinct bestial. Une qualité
rare et précieuse.


 


Mes paroles semblaient l’avoir fait réfléchir, son visage s’était
détendu et il avait baissé les mains le long de son corps. Il se tourna vers
moi et déposa un léger baiser sur mon front.


 


— Merci Stella.


 


Je lui offris un joli sourire et aussitôt son visage s’illumina,
retrouvant sa fraîcheur et sa gaieté. Comme j’aimais le voir ainsi !


 


— Bien, dis-je en faisant quelques pas. Revenons à nos moutons. Je sais
qu’Ellie est venue jusqu’ici, y a passé la nuit et est ensuite repartie vers la
demeure des Heartavy.


 


Après, c’est le noir total. Peut-être s’est-elle fait attaquer sur le
chemin ou alors…


 


— C’est le fils Heartavy qui a fait le coup et aurait caché le corps,
termina Corwin d’un ton enjoué, heureux de revenir sur un sujet de conversation
plus serein, si serein était le mot qui convenait en pareil cas !


 


— Tout à fait ! Car s’il s’agissait de l’Éventreur, il aurait laissé le
cadavre bien en vue.


 


À ces mots, l’image de Drake s’imposa une fois de plus à mon esprit et
je frissonnai. Par bonheur, Corwin ne remarqua pas mon malaise car il se
retourna pour observer une calèche passer au bout de la ruelle. Je vis alors
que son visage avait retrouvé une légère coloration. Il revint poser les yeux
sur moi.


 


— Alors, que vas-tu faire ?


 


— Je suppose que je n’ai pas d’autre choix que de retourner chez les
Heartavy et avoir une sérieuse conversation en tête-à-tête avec John. Et toi,
tu vas auprès d’Alexander ?


 


Il hocha la tête.


 


— Oui, tant que le Prince ne réapparaît pas, je ne vois pas d’autre
solution.


 


— Et que font les autres ?


 


— J’ignore où se trouve Eva. Alexander répète qu’elle est sur une piste
au sujet de l’Éventreur mais, depuis la disparition de Rodrigue, je ne l’ai pas
vue une seule fois.


 


Quant à Céleste, elle passe son temps dans les bars mal famés, en
espérant tomber sur le tueur pour l’égorger de ses propres mains.


 


Je ravalai ma terreur pour lui demander dans le plus grand calme :


 


— Et Drake ?


 


— Il va et il vient, nous pose des questions sur nos recherches de temps
en temps. Il prétend qu’il poursuit aussi l’assassin de son côté et ne fait
part d’aucun résultat.


 


Je resserrai un peu plus les pans de ma cape autour de moi, un frisson
dans le corps. Drake nous manipulait et se jouait de nous en toute conscience,
son comportement me dégoûtait et me remplissait d’une angoisse indéfinissable.


 


Je me rendais compte que je ne connaissais rien de ce vampire très
puissant et que le pire était à craindre pour notre avenir.


 


Je me mis à marcher vers les quartiers huppés de la ville, bien que je
ne fus pas emballée à l’idée de retourner dans cette demeure lugubre. Corwin me
suivait, nos routes étaient identiques pour quelques rues.


 


— Dis-moi, Stella, tu n’as pas répondu à ma question.


 


— Laquelle ?


 


— Sur tes dons ! Comment se fait-il que tu sois capable d’entrer dans la
pensée d’un homme et de modifier sa mémoire ?


 


— Ce sont des pouvoirs que j’ai acquis peu à peu, en vieillissant. Je
suppose que chaque vampire est capable de ce genre de choses. Un jour, tu
pourras en faire autant.


 


— Un jour… Cela doit être bien pratique et tellement plus discret.


 


— Oui, sans doute, mais cela demande une grande énergie, surtout si
l’esprit résiste. C’est beaucoup plus facile avec des gens ivres, par exemple.


 


Nous continuâmes notre progression. Mon compagnon semblait soucieux, il
paraissait en train d’analyser mes paroles. J’aurais eu beaucoup de mal à lui
donner davantage d’explications. Il est difficile de mettre des mots sur des
sensations. Je me souviens de mon étonnement lorsque j’ai découvert mes
capacités à dominer l’esprit d’un autre être. Avant, j’étais juste capable de
le percevoir, pas de lui imposer des images. Quelques pas plus tard, le jeune
immortel reprit :


 


— Et ce que tu as fait, l’autre jour au cimetière…


 


— Briser le sceau de protection ?


 


— Oui. Comment as-tu appris ça ? C’est aussi en rapport avec notre
condition ?


 


— Non, j’en étais déjà capable auparavant. J’ai toujours étudié et
pratiqué la magie. Le fait de devenir un vampire n’a rien modifié à mon savoir
et à mes capacités.


 


— Ah ! C’est donc pour ça, je ne comprenais pas pourquoi Alexander ne
s’en était pas chargé lui-même : il en était incapable.


 


— Pourtant, il avait l’air de comprendre ce que je faisais.


 


Peut-être a-t-il aussi des connaissances en occultisme.


 


J’attendis la question suivante mais elle ne vint pas. Je craignais que
Corwin ne me demande la provenance de ces pouvoirs de sorcière. Et de cela, je
n’avais aucune envie d’en parler : trop de souvenirs douloureux.


 


Heureusement, il n’en fit rien, satisfait de mes réponses.


 


Du moins, pour le moment.


 


Nous étions arrivés au moment de nous séparer, pour retourner chacun à
notre tâche, guère attrayante. Le silence était pesant, la ville entière
semblait plongée dans un sommeil digne d’un sombre conte de fées.


 


— Bonne chance, Stella, j’espère que tu en finiras vite avec cette
histoire.


 


— Moi aussi.


 


Je le laissai s’éloigner de plusieurs mètres avant de lancer :


 


— Corwin ! Pour l’Éventreur, s’il te plaît, fais attention à toi.


 


Il sembla étonné de ma remarque et son sourire s’effaça.


 


Je poursuivis, comme pour me justifier :


 


— Ce n’est peut-être qu’un humain, mais il maîtrise parfaitement la
sorcellerie. Nul doute qu’il serait capable de lancer des sorts plus puissants.


 


— Je n’oublierai pas. Au revoir.


 


Il disparut dans la brume et l’obscurité.


 


Tout cela était si cruel ! J’aurais voulu lui hurler de se méfier de
Drake, de ne plus s’en approcher et de se tenir à l’écart de la bataille qui ne
manquerait pas d’éclater bientôt. Or je me devais de respecter mon pacte.


 


Une impression de solitude me noua l’estomac, je me sentais perdue au
milieu de l’océan par une nuit noire. La terreur qui me tordait le ventre,
m’empêcha quelques instants de faire le moindre mouvement. Puis je me
ressaisis, tremblotante et de nouveau glacée. Je me dépêchai de regagner la
demeure des Heartavy, les sens aux aguets.



Chapitre 10


Je m’étais une fois de plus couchée tard et levée tôt.


 


Du moins, d’après les critères humains. Selon les horaires des vampires,
c’était l’inverse. Heureusement, aujourd’hui, je ne souffrais pas trop du
manque de sommeil grâce à mes deux copieux repas de la veille. Néanmoins, une
légère migraine avait décidé de jouer à la corde à sauter dans ma tête.
L’alcool et ses ravages, sans doute.


 


Je me traînai donc hors de mon lit pour vivre une nouvelle journée dans
la peau de Helen Blackbird. Après un léger petit-déjeuner solitaire dans la salle
à manger, je décidai de parcourir la maison à la recherche de quelqu’un.


 


J’aurais aimé rencontrer Mary pour avoir l’occasion de lui parler et de
voir si son état s’était amélioré, mais ce fut impossible.


 


Je parcourus désespérément les pièces une par une sans croiser la
moindre âme qui vive. Même les domestiques semblaient occupés ailleurs. Quant
aux parents Heartavy, ils étaient invisibles, comme à l’accoutumée. Je
commençais à les soupçonner de vivre dans une autre partie de la demeure, à
l’écart de leurs enfants et de leurs invités.


 


Je fulminais, furieuse de n’aboutir à rien. J’étais bien décidée à
précipiter les choses pour en finir une bonne fois pour toutes. Mon seul souci
était que personne ne devait découvrir ma vraie nature ou ma véritable
identité.


 


Il ne me restait qu’un dernier choix, celui d’essayer de pénétrer dans
la chambre de John pour discuter avec lui.


 


À peine avais-je formulé cette idée dans ma cervelle que la porte de la
bibliothèque s’ouvrit devant un visiteur.


 


Et quel visiteur, on aurait dit un ange ! Le docteur Rafael de
Mortepierre était vêtu d’un magnifique costume très clair, assorti à son long
manteau. Ses cheveux se promenaient sur ses épaules et flirtaient avec sa nuque
appétissante.


 


Dès qu’il m’aperçut, il m’offrit un magnifique sourire qui lui creusa de
jolies fossettes sur les joues. Une légère angoisse me monta dans la gorge.
Peut-être allait-il faire allusion à mes sorties nocturnes.


 


— Miss Helen, quel plaisir de vous rencontrer de si bon matin !


 


Il s’approcha de moi, me prit la main et y déposa un charmant baiser.


 


— Vous illuminez la pièce de votre fraîcheur.


 


Il avait décidé de jouer au gentleman, ou alors il avait quelque chose
de délicat à me demander.


 


— Vous êtes trop aimable, docteur. Vous-même, que faites-vous à cette
heure, dans cette bibliothèque ?


 


— J’aime venir y prendre un thé et lire mon courrier, me dit-il tout en
brandissant une pile de lettres.


 


— Alors, je crois que je vais vous laisser…


 


— Mais non, mais non, cela attendra, partageons ce thé ensemble.


 


Il tira sur la sonnette pour avertir un domestique. Je m’assis dans le
canapé et jetai discrètement un coup d’œil aux missives qu’il avait déposées
sur la table basse. Des lettres de France. Il s’assit face à moi, croisant ses
longues jambes fines, un bras sur l’accoudoir. Son visage avait retrouvé son
air sérieux.


 


— En réalité, cela tombe très bien car je devais vous parler de quelque
chose de particulier.


 


— Eh bien, je vous écoute, fis-je inquiète.


 


Je m’attendais à voir mon identité révélée au grand jour et m’imaginais
déjà en train de lui sauter au cou pour le tuer puis faire disparaître le
corps… Ce mal de tête ne me réussissait pas !


 


— Cela concerne Mary.


 


Tiens, voilà un sujet qui pouvait se révéler intéressant.


 


J’attendis sagement la suite.


 


— Hier, je crois que vous avez été lui rendre visite. Cela a sans doute
été laborieux pour vous car votre amie était dans un état assez inquiétant.


 


— Je l’ai constaté, en effet.


 


— J’aurais dû vous prévenir de cette éventualité. Vous voyez, Mary est
une personne fragile et toutes ces histoires de meurtres qui circulent
l’affectent beaucoup. Elle fait des cauchemars presque chaque nuit. Vous avez
dû la trouver dans un triste état de fatigue émotionnelle.


 


— Elle me semblait en effet fort agitée.


 


— Oui, il faut la ménager, vous comprenez. Déjà qu’elle est chamboulée par
la maladie de son frère, en plus, tous ces crimes horribles lui font éprouver
de grandes craintes.


 


— Elle parlait sans cesse de sang.


 


— Vous avez très bien réagi hier, miss Helen, en la laissant se reposer
au calme, c’était le mieux à faire. Je vous remercie pour votre attitude
protectrice à son égard.


 


Et il m’offrit de nouveau un merveilleux sourire. Durant un instant, je
me demandai si le Saint-Esprit ne lui était pas tombé sur la tête, tant son
attitude était étrange. Puisqu’il la jouait obséquieuse et mielleuse, il ne me
restait plus qu’à m’adapter !


 


— Mais c’est normal, docteur. Je connais bien Mary, elle a toujours été
très délicate et vulnérable. Même si elle a grandi, son cœur est le même que
celui de l’enfant que j’ai connu.


 


— Vous êtes une véritable amie.


 


Sur ces bonnes paroles, un domestique arriva, un plateau de thé dans les
mains. Sans un mot, il vint le déposer devant nous et s’éclipsa. Le docteur
entreprit de nous servir deux copieuses tasses. Il chantonnait tout bas et
cette bonne humeur malsaine commençait à m’agacer au plus haut point.


 


— Docteur, Mary se porte-t-elle mieux aujourd’hui ?


 


— Oh oui, elle se repose encore. Hier, je lui ai prescrit un calmant et
un puissant somnifère. En général, cela suffit pour qu’elle retrouve sa jovialité
si… infantile.


 


En gros, cela sous-entendait que ce cher docteur n’avait que faire du
cas de la jeune Mary et qu’il la trouvait stupide et assommante. Au moins, cela
nous faisait un point commun.


 


— Mais, me semble-t-il, tant que ces histoires d’Éventreur ne seront pas
éclaircies, elle risque d’avoir d’autres crises d’angoisse.


 


La tasse du docteur claqua sur la table de manière si brusque que je
reculai instinctivement dans le fond de mon fauteuil. J’eus droit à un regard
félin et glacial.


 


— Miss Helen ! Il est des sujets qu’il ne vaut mieux pas évoquer en
société.


 


— Veuillez m’excuser : tout Londres en parle.


 


— Peut-être que les gens que vous fréquentez le font, mais dans cette
demeure la mention de ces crimes est un sujet tabou.


 


— Vous, en tant que médecin, vous devez bien avoir une idée du profil de
ce mystérieux tueur.


 


Il se redressa, très raide, et s’appuya sur le dossier de son siège.
J’aurais juré qu’il mesurait dix centimètres de plus.


 


— En effet, j’ai mon opinion sur la question. Une opinion qui me
vaudrait de me retrouver dans un asile psychiatrique si je l’énonçais.


 


— Je vous demande pardon ? Quelle est-elle ?


 


— Miss Helen, il se trouve que je viens du vieux continent, d’une région
où les hommes n’ont pas oublié les traditions et les manifestations des forces
occultes.


 


— Quoi, vous croyez qu’il s’agit d’une sorte de démon ou de monstre ?
C’est inconcevable.


 


Son regard d’améthyste me fixait depuis plus de deux minutes et il
n’avait toujours pas cligné des yeux. Ses prunelles, au seuil de la dilatation,
étaient braquées sur les miennes, ce qui devenait très gênant et perturbant.
Mon mal de tête se réveilla de plus belle mais j’étais bien décidée à terminer
cette conversation.


 


— Il s’agit plutôt d’une entité à la fois bestiale et malfaisante.


 


— Vous pensez donc que ce n’est pas un homme, je veux dire un être sensé
et humain. Après tout, dans votre carrière, vous avez croisé de grands
criminels fous.


 


— Oui, et pourtant aucun n’a été entouré d’un tel mystère.


 


Comment expliquez-vous qu’il soit toujours parvenu à échapper à la
police ? Que nul à Londres ne l’ait jamais aperçu ou approché, sauf ses
victimes, bien sûr ?


 


Et puis, un meurtrier se contenterait de tuer, alors pourquoi massacrer
ainsi ces femmes ?


 


Le mieux pour l’entraîner à poursuivre était de jouer la fascination.


 


— Oui, votre raisonnement se tient mais cela semble tellement
impossible. Pensez-vous qu’il faudrait demander l’aide d’un exorciste ? Dieu
serait-il en train de nous punir de tous les péchés que recèlent les bas-fonds
de Londres en nous envoyant cet être diabolique ?


 


— Non, je ne crois pas en une justice divine, je crois plutôt en un
démon isolé, un être solitaire et puissant, un vampire.


 


— Quoi ! Ces créatures n’existent pas, ce ne sont que des fables !


 


— Certes, dans votre jolie tête de londonienne civilisée férue de
modernisme, peut-être. Mais allez donc vous promener dans les campagnes et vous
comprendrez que toutes les légendes ont de véritables fondements.


 


Je restai silencieuse. Jamais je ne me serais doutée que ce filou de
médecin, avec son air angélique, proférerait une telle hypothèse et se
trouverait aussi près de la vérité. Ce type cachait un quelconque secret car,
sinon, comment aurait-il pu être au courant de l’existence de notre espèce ?


 


Très peu de mortels le sont, en vérité.


 


Alors, était-il parvenu seul à cette conclusion ou bien savait-il de
quoi il parlait ? Sa petite phrase de l’autre jour, avec son allusion sur mes
sorties nocturnes me revint à l’esprit. Peut-être connaissait-il ma vraie nature
!


 


Il me quitta enfin des yeux, reprit sa tasse de thé et se mit à tourner
sa cuillère dans le breuvage.


 


— Je sais, miss, que cela est difficile à croire, mais tout me pousse à
pareille conclusion. Le tueur n’agit que la nuit, semble invisible, apparaît
comme par enchantement, se sauve de manière incompréhensible, fait des orgies
de sang. Bien sûr, je vois mal les policiers de Scotland Yard parvenir à de telles
conclusions et s’armer de crucifix et d’eau bénite !


 


— C’est inconcevable, murmurai-je, jouant les ingénues.


 


— Je vous l’accorde, cependant vous m’avez demandé ma conviction
personnelle : la voici.


 


— Alors, cette « créature » continuera de sévir ?


 


— J’en ai bien peur, à moins qu’elle ne se lasse de Londres et décide de
quitter la ville.


 


— C’est d’elle qu’a peur Mary ?


 


— Je ne pense pas, mais je crois qu’elle fait un amalgame entre l’état
de son frère et le tueur. Elle pense sans doute qu’une sorte de déferlante
démoniaque est en train d’envahir le monde. L’éducation catholique n’a pas que
des avantages.


 


Un petit sourire narquois envahit son visage. Il reposa sa tasse et
pencha son buste au-dessus de la table basse pour se rapprocher de moi. De
toute évidence, il voulait passer à la phase offensive.


 


— Vous-même, miss Helen, qu’en pensez-vous ?


 


N’avez-vous jamais cru en l’existence de tels monstres ?


 


— À vrai dire, je ne crois que ce que je vois.


 


— Merveilleux esprit scientifique contemporain ! Alors méfiez-vous…


 


Il se leva soudain et posa ses mains sur les accoudoirs de mon fauteuil.
Il s’avança jusqu’à n’être plus qu’à un souffle de mon visage. Je ne bougeai
pas d’un pouce et me contentai de le fixer. Je pouvais à présent contempler de
plus près ses immenses yeux violets pailletés d’or, de pures merveilles. Il
poursuivit :


 


— Faites attention à ne pas être, au cours de l’une de vos sorties
nocturnes, victime d’un de ces tueurs sanguinaires.


 


Cela me chagrinerait beaucoup.


 


Il posa sa main sur ma nuque et la caressa de ses doigts froids. Je ne
bougeai toujours pas, mon cerveau me faisait un mal de chien et cette main sur
mon cou me soulageait par sa fraîcheur et sa douceur.


 


— Les petites filles ne doivent pas jouer à narguer le grand méchant
loup, sinon elles risquent d’être très sévèrement punies.


 


Il se leva et quitta la pièce, m’abandonnant ainsi devant le plateau
fumant.


 


Je relâchai mes muscles : je venais de constater à quel point j’avais
été tendue, pétrifiée par cet entretien. Des éclairs de douleur recommencèrent
à se balader dans ma tête. J’étais incapable de réfléchir à quoi que ce soit.
Je ne sais plus comment j’ai pu remonter dans ma chambre et m’allonger sur mon
lit.


 


Quand je me réveillai, la soirée était déjà bien entamée.


 


Ma migraine avait perdu du terrain mais je la sentais prête à resurgir à
tout moment. Je me jurai d’y réfléchir à deux fois avant de consommer à nouveau
du sang d’alcoolique.


 


Je repensai aux paroles du docteur. Il avait dû me surprendre en train
de le suivre la nuit précédente, alors qu’il quittait la demeure en compagnie
de John Heartavy.


 


Savait-il pour autant qui j’étais ? Il doutait peut-être de mon identité
et me considérait sans doute comme une jeune fille trop zélée qui aspirait à
jouer aux héroïnes de romans d’aventures. Sinon, pourquoi m’aurait-il fait
pareil avertissement ?


 


Son comportement me perturbait, car il était tantôt angélique et jovial,
tantôt glacial et mystérieux. Il passait d’une attitude à une autre en un
éclair. Quel être et quelle personnalité se cachaient derrière ce beau visage
aux yeux d’améthyste ?


 


De vouloir connaître la vérité devenait pour moi une véritable
obsession. Et quelle était la meilleure manière d’en savoir plus sur un médecin
? D’en interroger un autre, bien sûr ! Par bonheur, j’avais tout prévu dans ma
malle de voyage…


 


Le Grey Cat est un charmant salon de thé dont est friande la grande
majorité des têtes pensantes et dirigeantes de Londres. Ici, tout le monde se
côtoie dans un parfait capharnaüm, le seul point commun entre tous étant leurs
capacités d’influence sur l’avenir du pays. Petit détail qui a son importance, seuls
les hommes sont autorisés en ces lieux.


 


Ce n’était pas la première fois que je me présentais à l’une de ces
réunions semi-secrètes. J’ai d’ailleurs toujours, à portée de main, quelques
vêtements masculins.


 


En cette soirée nébuleuse, j’avais revêtu une redingote noir ébène de la
meilleure coupe. Les épaulettes carrées me donnaient l’air d’avoir une stature
un rien plus imposante.


 


Dans le fond de mes bottes, j’avais placé des talonnettes qui me
faisaient gagner cinq bons centimètres. C’était peut-être négligeable mais cela
ajoutait au personnage.


 


J’avais pris soin de lier et de serrer mes cheveux dans un chignon
relevé, j’avais coiffé le tout d’un chapeau haut-de-forme du plus bel éclat.


 


Des lunettes rondes et fumées complétaient ma mise et permettaient de
donner naissance à mon personnage : le jeune baron d’Edenbridge, dandy maniéré
de la haute société anglaise, qui faisait de rares et discrètes apparitions.


 


Je n’avais jamais eu de mal à me promener dans ce salon en toute
liberté, même sans utiliser de sortilège.


 


Avec les gens de ce milieu, plus vous faites de mystères autour de votre
personne et moins les gens vous questionnent et vous trouvent étrange ! Les
imaginations se chargent de vous créer un passé et une réputation, sans que
vous ayez à inventer le moindre mensonge. Ainsi, l’on prétend que le baron
d’Edenbridge est, en réalité, un conseiller personnel de son Altesse Royale.
Dire que je n’ai jamais aperçu la Reine Victoria !


 


Le Grey Cat, lieu éclectique, est un très bon endroit pour avoir connaissance
des informations les plus secrètes du royaume. Mon but, ce soir, était d’en
savoir davantage sur ce fameux docteur de Mortepierre et ses singulières
méthodes curatives.


 


J’avançais donc avec des gestes fluides dans mon habit sombre, un verre
de vin à la main, à la recherche des personnes capables de me renseigner parmi
cette joyeuse assemblée chuchotante. Nul ne me fixait ou ne me suivait du
regard : la notoriété a parfois quelque chose d’agréable.


 


Çà et là, des hommes étaient réunis par petits groupes et discouraient
de politique ou d’économie. D’autres se contentaient de rester assis, à lire un
journal ou à fumer la pipe dans le calme du boudoir.


 


Près de moi, je reconnus la voix profonde de Mycroft Holmes, un des
personnages les plus importants de la police secrète britannique, en grande
conversation avec un homme au costume bigarré. Plus loin, des fous rires
provenaient d’une table autour de laquelle étaient réunis ce que l’on pouvait
appeler des « exubérants » en train de s’inonder l’estomac d’absinthe. Sir
Oscar Wilde tenait la vedette et ses répliques relevées faisaient beaucoup rire
sa cour d’amis.


 


Je continuai d’avancer, à la recherche de mon informateur d’un soir. De
tous côtés, l’on parlait politique et armement.


 


Mon oreille fut soudain attirée par une conversation beaucoup plus
intéressante entre deux personnages qui ne m’étaient pas inconnus. L’un était
le jeune docteur Seward, médecin avant-gardiste et directeur d’un asile
d’aliénés.


 


Quant à son interlocuteur, il s’agissait d’une éminente personne dont je
tairai le nom ici pour des questions de confidentialité.


 


— Et vous, Jack, qui êtes un spécialiste de la folie humaine, vous devez
bien avoir votre avis sur la question…


 


— Au début, je pensais comme vous, sir. Je me disais que cet homme
n’était qu’un dément qui tuait sans raison.


 


Mais quand je vois le mal qu’il se donne pour passer inaperçu et ne
laisser aucune piste à la police, cela devient beaucoup plus inquiétant.


 


— Que voulez-vous dire ? Que le meurtrier serait sain d’esprit ? C’est
impensable !


 


— Admettez néanmoins qu’il est prodigieux ! Il parvient à s’échapper
d’un quartier entièrement bouclé. Nul ne l’a jamais aperçu ! Non, cet homme est
un génie !


 


Son interlocuteur éclata d’un rire gêné.


 


— Décidément, Seward, tous les fous de la planète vous fascineront.


 


L’interpellé paru presque vexé de cette remarque. Il chercha alors à se
rattraper.


 


— Ce qui est fascinant, c’est que chaque homme possède le même cerveau,
les mêmes capacités à la naissance.


 


Cela ne vous intéresse pas de savoir pourquoi et comment certains sont
pris de crises de folie meurtrière ? Pourquoi ils éprouvent soudain le besoin
de faire des choses impensables ou incohérentes ?


 


— Certes, certes, mais je ne suis pas médecin, mon cher, et l’Empire a
d’autres soucis en ce moment que ce miséreux Éventreur de bas quartier.


 


Sur ces mots, l’individu tourna le dos et quitta la pièce avec une
grande prestance. Quelques convives le suivirent du regard. Seward restait
pantois, le regard dans le vide.


 


J’aurais juré qu’il se retenait de ne pas traverser le salon en courant
et en hurlant des insultes. Je ne lui laissai pas le loisir d’assouvir sa
vengeance car je me présentais déjà à lui, soucieuse de parler médecine.


 


— Monsieur Seward, si je ne m’abuse ?


 


Il tourna la tête vers moi, un peu étonné, et reprit son visage
souriant, réservé aux inconnus prestigieux.


 


— En effet, mister…


 


— Oh ! Pardonnez-moi. Permettez-moi de me présenter, baron Alec
d’Edenbridge.


 


— Je suis enchanté de faire votre connaissance.


 


J’adore les Anglais, car même si vous ne les intéressez pas plus qu’une
paire de chaussettes sales, ils restent obséquieux envers vous !


 


— Vous êtes la personne que je recherche, monsieur Seward, ou je devrais
plutôt dire docteur, n’est-ce pas ?


 


— En effet, je suis le directeur de l’asile d’aliénés de Carfax.


 


— Bien, bien, vous en connaissez donc beaucoup sur les maladies…
mentales. C’est ainsi que vous les appelez ?


 


dis-je tout en penchant la tête pour accentuer mes paroles.


 


Il essayait d’accrocher mon regard à travers mes lunettes.


 


Visiblement, je le mettais mal à l’aise.


 


— C’est en effet mon domaine de prédilection.


 


— Puis-je me permettre de vous poser quelques questions d’ordre
professionnel ? Je sais que ce n’est ni le lieu, ni l’instant, mais j’aurais
besoin de l’avis d’un spécialiste tel que vous pour venir en aide à… une
certaine personne.


 


Et voilà comment se rendre intéressant. Bien sûr, le charmant médecin
connaissait la réputation du baron et ce petit mystère suffisait à faire
fonctionner son imagination.


 


Peut-être se voyait-il déjà en train d’interner la Reine ou le Prince
héritier en personne.


 


Je poursuivis mon discours, histoire de profiter de sa curiosité.


 


— Il se trouve que je connais quelqu’un qui souffre de troubles mentaux
assez… complexes. C’est difficile à expliquer, on dirait que sa personnalité
s’est modifiée, de expliquer, on dirait que sa personnalité s’est modifiée, de
fond en comble.


 


Le regard brun et chaleureux de Seward restait braqué sur mon visage et
l’analysait d’une manière toute médicale.


 


— Pouvez-vous m’indiquer les symptômes de sa maladie ?


 


— Eh bien, le patient reste souvent amorphe, hors de la réalité du
monde, insensible à son entourage. Pourtant, la nuit, il semble reprendre vie,
profère des paroles déplaisantes et peut se montrer violent.


 


— Hmm, je vois. Cette personne a-t-elle vécu des événements
traumatisants, il y a peu ?


 


— Pas que je sache.


 


— Très intéressant !


 


— Ce dont je voulais surtout vous parler, c’est de son actuel
traitement. Un ami avisé nous a recommandé de faire appel à un médecin français
qui dit pratiquer « l’hypnose ».


 


Mon interlocuteur enleva ses fines lunettes et les frotta pour en ôter
une poussière imaginaire.


 


— Je connais plusieurs grands spécialistes qui s’intéressent à cette
méthode, sur le continent.


 


Personnellement, je ne la pratique pas mais je pourrais vous recommander
à un collègue, professeur à Amsterdam.


 


— Je vais être franc avec vous, docteur. Ces méthodes nous inquiètent
car la personnalité du patient se détériore de plus en plus. Et notre médecin
refuse de nous donner le moindre renseignement.


 


— Voilà qui est étrange et indigne d’un professionnel. Quel est le nom
de ce praticien ?


 


— De Mortepierre.


 


Là, Seward quitta son visage joyeux et débonnaire pour afficher un air
de stupéfaction indignée.


 


— Êtes-vous certain ? C’est impossible, le docteur de Mortepierre est
décédé il y a plus de dix ans !


 


C’était la réponse à laquelle je m’attendais le moins !


 


— Baron, vous allez bien ? demanda mon informateur avec inquiétude.


 


— Oui, mais êtes-vous sûr de ce que vous avancez ? Il existe peut-être
un autre médecin du même nom.


 


— Ma foi, j’en doute, ce patronyme n’est pas très courant.


 


Ce qui est étrange, c’est que la personne dont vous me parlez correspond
au profil de feu le docteur de Mortepierre.


 


— Comment cela ?


 


— C’est un peu délicat, baron, cela relève du secret professionnel et…


 


— Oh, n’allez pas imaginer que je divulguerai ces informations ! La
personne au nom de laquelle je vous parle est au-dessus de toutes les lois ! De
plus, si ce médecin est mort, il est important de savoir si celui qui utilise
son nom n’est pas un vulgaire usurpateur !


 


J’avais pris un air hautain de magistrat, et Seward se sentit quelque
peu intimidé et gêné d’avoir douté de ma personne.


 


— Ce Mortepierre avait la réputation d’être un avant-gardiste. Ou
plutôt, devrais-je dire, un halluciné. Il affectionnait les méthodes les plus
extravagantes. On prétend, qui plus est, qu’il faisait des recherches au sein
de sa propre propriété familiale.





 


— Quel en était le but ?


 


Mon interlocuteur prit soin de regarder alentour avant de prononcer tout
bas : 


 


— Eh bien, il pensait trouver un remède à la mort.


 


Décidément, ce cher docteur était une vraie mine d’informations. Il
guettait ma réaction, dans un silence pesant, plein de tension.


 


— À la mort ? répétai-je.


 


— Oui, de nombreux spécialistes se penchent sur le vieillissement et
recherchent la source de jouvence universelle.


 


Mortepierre avait plus d’ambition, il cherchait à vaincre la mort elle-même.
Gardez tout cela pour vous, baron, mais ses recherches secrètes lui ont valu
d’être rayé de l’ordre des médecins.


 


Deux hommes d’un certain âge passèrent à proximité de nous et nous nous
tûmes quelques instants.


 


— Sait-on de quelle manière il procédait ?


 


— Cela, on l’ignore, mais il aurait été impliqué dans une histoire de
meurtre sordide. Par la suite, on n’a plus entendu parler de lui, on prétend
qu’il vivait reclus dans son manoir.


 


— Et vous dites qu’il est décédé ?


 


— La rumeur a circulé dans le milieu médical. Il aurait utilisé un de
ses mystérieux sérums sur sa propre personne et en serait mort.


 


— Quelle histoire ! Il n’a pas laissé de descendance ?


 


— En tout cas, nul autre ne portait son nom. Son univers était la
recherche, il ne voyait pas l’utilité d’avoir des héritiers puisqu’il espérait
vivre éternellement. Je vous le répète, c’était un personnage très excentrique.
De nombreuses personnes le qualifiaient de fou.


 


Je soupirai et remontai mes lunettes avec ma canne à pommeau argenté.


 


— Bien, je crois que nous aurons des dispositions à prendre en
conséquence. Je vous remercie de votre confiance, docteur. Sachez que votre
action sera rapportée et appréciée à sa juste valeur.


 


Mon interlocuteur rougit un peu, en remettant en place ses boutons de
manchette, l’air satisfait.


 


— Ce fut un plaisir de vous renseigner, baron.


 


À peine eût-il prononcé ces mots que je me détournai de lui pour quitter
les lieux et laisser le bon Seward savourer son triomphe royal. Alors que je
quittais l’endroit en toute discrétion, j’entendis au loin les rires d’un Sir
Wilde hilare et éméché.


 


Une fois à l’extérieur, je me dirigeai vers une étroite et froide ruelle.
Là, je vérifiai que nulle âme qui vive — ou qui ne vive pas — ne soit dans les
parages avant de retirer mon accoutrement et de redevenir, en l’espace de
quelques instants, une délicate jeune femme.


 


Les révélations obtenues ce soir étaient des plus intéressantes et de
nombreuses hypothèses me couraient dans la tête. Qui était donc ce docteur de
Mortepierre ?


 


Bien sûr, il pouvait s’agir d’un usurpateur qui aurait pris ce nom par
défi ou par reconnaissance. Mais d’autres hypothèses étaient envisageables.


 


Le praticien aurait pu avoir un fils, même caché, qui poursuivait son
travail de recherche. Ou bien, plus improbable, il avait réussi ses recherches
et découvert l’immortalité sous la forme du vampirisme. Dans ce cas, il aurait
gardé son apparence de vieil homme, même en tant qu’être immortel, et j’aurais
dû ressentir son essence de prédateur.


 


Décidément, je ne parvenais pas à me faire une opinion.


 


L’image souriante et le visage angélique de ce cher Rafael me revenaient
sans cesse en mémoire, me narguant et me détournant de mon but.


 


Même si l’intérêt de mes découvertes grandissait, les choses ne
progressaient guère et, une fois de plus, je pestai contre la nature humaine,
si complexe et pervertie. À cause de mon accès de colère, un chat s’enfuit à
toute vitesse dans la ruelle glaciale et triste.



Chapitre 11


Le lendemain, je me réveillai une fois de plus dans le lit de Helen
Blackbird, l’esprit empli de brumes. Les réminiscences des événements se
bousculaient dans ma tête et c’était surtout la personnalité du docteur qui
m’intriguait au plus haut point. Un autre problème surgissait : la faim et le
manque de sommeil recommençaient à me faire souffrir et donc à empiéter sur mes
capacités psychiques et sur mon moral.


 


Ce fut avec une certaine nervosité que je m’apprêtai à passer une
journée de plus dans cette maison de fous.


 


Bientôt, il faudrait que je songe à quitter cette demeure car la prolongation
de ma visite amicale risquait de paraître suspecte. Les administrations sont
lentes, mais rarement pour les gens issus de la haute société comme le
personnage que j’étais censée incarner.


 


Après avoir parachevé ma coiffure et ajusté ma robe vert d’eau, je me
précipitai dans l’escalier pour affronter les habitants de la demeure. Le jour
entier passa sans que je n’aperçoive la moindre créature susceptible de me
fournir une conversation intéressante. Je commençais à m’ennuyer, un certain
malaise grandissait en moi, me rongeant à petit feu sans que je puisse savoir
pourquoi.


 


Après cette journée de fol amusement solitaire, j’étais parvenue à la
conclusion qu’une sérieuse discussion avec le docteur de Mortepierre
s’imposait. Cette fois, plus question de lui laisser mener la barque, j’étais
prête à me montrer directe et impertinente avec lui, pour peu que cela me
permette de dénouer tous ces mystères. Et s’il doutait de mon identité, je
n’aurais aucun mal par la suite à le surprendre dans un coin sombre pour lui
faire goûter de mes crocs.


 


Je le cherchai partout, sachant qu’il apparaissait surtout le soir, au
moment de visiter ses patients, John et Mary.


 


Pour ne pas le rater, je me dirigeai vers la chambre de mon amie, prête
à supporter son état et ses discours lassants, le temps que l’accusé entre en
scène.


 


Je frappai plusieurs fois à sa porte : personne ne me répondit. Voilà
qui était bizarre : je n’avais pas vu la jeune femme quitter les lieux dans
l’après midi. Peut-être était-elle endormie, or je ne percevais aucun signe de
vie derrière la cloison.


 


Je tournai donc la poignée de la porte et le battant s’ouvrit.


 


J’entrai avec discrétion dans la pièce aux couleurs dominantes de rouge
bordeaux. Voilà qui jurait avec ma robe, mais j’avoue que c’était un détail.


 


Personne ne se trouvait entre ces quatre murs. Je m’assis sur le lit,
histoire d’attendre et de réfléchir. Je ne pouvais pas aller dans la chambre de
John seule car une nuée de domestiques allait bientôt s’affairer de ce côté-là,
pour baigner et vêtir le jeune garçon.


 


Mon regard fut attiré par quelque chose de luisant sur le rebord de la
table de nuit. Il s’agissait d’une photographie.


 


Sur l’image se trouvait un jeune homme à l’allure stricte et réservée.
Il avait de beaux vêtements taillés sur mesure, provenant à n’en point douter
d’une grande maison de couture. De toute évidence, ce garçon était issu d’une
noble et riche famille. On pouvait même distinguer des boutons de manchette
ornés d’écussons. La photo était assez abîmée, signe qu’on la manipulait
souvent, mais ne semblait pas ancienne car les tons de gris étaient encore fort
contrastés et lumineux. J’ignorais qui était cet homme.





Peut-être s’agissait-il du mystérieux amoureux de Mary, ce jeune homme
responsable de sa déception sentimentale suivie d’une foudroyante dépression.


 


Aucune annotation ne figurait au dos du cliché. Celui-ci avait été pris
dans un intérieur mais, hormis un fauteuil de style victorien, rien
d’identifiable n’apparaissait. Je décidai d’emporter l’objet et quittai discrètement
la pièce.


 


Je rejoignis le salon vert. Cet endroit était un peu stratégique car,
par ses hautes fenêtres, on avait vue sur l’entrée principale de la demeure. Et
maintenant que le soleil était bas à l’horizon, je pouvais rester dans la pâle
lumière du soir pendant des heures.


 


Je m’assis sur le canapé et déposai un livre de droit civil sur mes
genoux pour me donner un alibi. Je me contentais de surveiller le perron d’un
œil avisé. De longues minutes passèrent, la lumière déclinait rapidement et un
épais brouillard faisait déjà son apparition.


 


Alors que ma lassitude grandissait, quelqu’un entra dans la pièce. Il
s’agissait de la jeune bonne qui venait fermer les volets. Elle ne me remarqua
pas tout de suite dans l’obscurité, tant elle était concentrée sur son travail,
et sursauta en m’apercevant.


 


— Oh ! Miss Helen, je ne vous avais pas vue. Vous m’avez fait une de ces
peurs !


 


— Pardonnez-moi, ce n’était pas mon but.


 


Elle s’approcha de moi, dans l’attitude d’une domestique soumise et
consciencieuse.


 


— Puis-je vous apporter une tasse de thé ou un rafraîchissement ?


 


— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire, j’attends le docteur de
Mortepierre.


 


— Il ne devrait plus tarder, maintenant.


 


— Je sais. Savez-vous où est Mary ? Je l’ai cherchée tantôt, sans succès.


 


— Miss Heartavy est sortie, je crois. C’est d’ailleurs étonnant qu’elle
ne soit pas revenue.


 


La petite servante pouvait encore m’être bien utile : les jeunes filles
curieuses sont une vraie bénédiction.


 


— Au fait, savez-vous comment se nomme le fiancé de Mary ? Elle me l’a
dit et je ne parviens plus à m’en rappeler. Elle sera furieuse si elle
s’aperçoit que je n’ai pas fait attention à ses paroles.


 


La bonne eut l’air fort contrariée. Elle triturait ses doigts et dansait
d’un pied à l’autre, hésitante.


 


— Son… fiancé. J’ai bien peur que miss Heartavy ne vous ait pas raconté
toute l’histoire.


 


— L’histoire de quoi ? Qui est cet homme ?


 


— Eh bien, c’est le vicomte de Cromfeld. Mais je devrais plutôt dire :
c’était.


 


— Il est décédé ?


 


— En effet. Il y a quelques mois, il est mort alors qu’ils étaient déjà
fiancés. Miss Mary a été très affligée de cette perte. Tout le monde est
inquiet pour elle, parfois elle parle de lui comme s’il était encore vivant ou
comme s’il allait réapparaître.





— Je comprends pourquoi elle m’a parlé de lui de la sorte.


 


Et pourquoi le docteur évoquait un comportement étrange.


 


Franchement, il aurait pu m’expliquer cela, n’importe quel être humain
est apte à comprendre que cette tragédie l’affecte.


 


La servante leva vers moi un visage rougi par la gêne.


 


— Oui, bien sûr, mais ne le blâmez pas. C’est un homme exceptionnel, il
a beaucoup aidé miss Mary dans les moments difficiles et, mis à part lui, qui
s’occuperait de John ? Avec d’autres, il se serait retrouvé dans un de ces établissements
de fous.


 


Mortepierre le sauveur, une fois de plus ! Comment cet homme faisait-il
pour s’attirer, à tous les coups, la sympathie alors qu’il n’était peut-être
qu’un ignoble menteur ? Un visage agréable aide dans bien des domaines.


 


Je m’apprêtai à poursuivre cette conversation sur le bon et somptueux
docteur de Mortepierre, mais la porte d’entrée claqua et la jeune bonne
s’empressa de se rendre dans le hall pour accueillir le nouveau venu. En
l’occurrence, il s’agissait de monsieur Heartavy, avec sa mine toujours aussi
antipathique.


 


De nouveau, je me retrouvai seule dans l’obscurité sécurisante de ce
petit salon. Je n’avais plus rien à y faire puisque les volets étaient fermés
et que ma vision se limitait aux pâles murs verdâtres.


 


Je remontai donc dans ma chambre, histoire de me préparer à ma prochaine
sortie nocturne. En fait de préparation, il ne me fallait pas grand chose,
juste ôter les bagues et colliers trop brillants que je portais et enfiler une
longue cape sombre. Les bijoux sont certes de magnifiques amis mais ils peuvent
nous trahir quand nous souhaitons être discrets. Ils ont l’art de capter le
moindre rayon de lumière pour le réfléchir dans les ténèbres les plus
impénétrables.


 


Comme mes pensées étaient occupées par ce mystérieux fiancé décédé trop
tôt, je ne prêtai pas attention à mes gestes et un des joyaux tomba sur le sol
et roula sous le lit.


 


Je pestai avant de me mettre à genoux pour soulever le pan de la
couverture. Mais, avant même de retrouver le fugueur, mon geste s’arrêta net et
je restai pétrifiée. Sur le sol luisaient d’étranges traces lumineuses.


 


D’un bond, je me relevai, un nœud dans l’estomac. Mes sens et mes
pouvoirs psychiques atteignirent le maximum de leurs capacités. Je fis pivoter
le lit pour révéler au grand jour un pentacle phosphorescent. Un pentacle de la
même couleur verdâtre que celui placé sur le cercueil de la victime de
l’Éventreur, un pentacle d’une forte puissance, dont j’avais été incapable de
ressentir la présence.


 


Mes cellules bouillonnaient et les idées s’entrechoquaient à toute
vitesse dans ma tête. J’étais bouleversée par ma découverte, l’angoisse gagna
tout mon corps dans une vague fulgurante.


 


Comment une telle chose pouvait-elle être possible ?


 


Une seule explication me venait à l’esprit et me broyait le cerveau :
l’affaire de l’Éventreur et le mystère des Heartavy étaient liés par un
mystérieux individu. Depuis le début, le tueur ou un de ses acolytes courait
dans ces murs. Depuis le début, je me trouvais sans doute à proximité de la
créature la plus recherchée de Londres ou, du moins, je marchais sur ses traces
!


 


Je m’assis sur la chaise, face à la coiffeuse, à deux mètres de ce signe
cabalistique, au-dessus duquel j’avais trouvé le sommeil à plusieurs reprises.
J’en étudiai les ramifications : il s’agissait d’un sort complexe, alliant de
nombreuses magies. Le pentacle comprenait de multiples niveaux de pouvoirs.


 


Au premier plan était placé un sortilège de confusion, assez puissant
pour brouiller les pensées et troubler le repos. Voilà donc la cause de mes
migraines, l’explication de mon manque d’énergie et de l’affaiblissement de mes
propres capacités psychiques. J’avais passé de longues heures en résonance avec
ce pentacle qui brouillait mes perceptions et mes raisonnements. C’était aussi la
raison pour laquelle cette maison me semblait inhospitalière, froide,
dominatrice et pourquoi je me sentais si démunie et isolée en ces murs. Toute
l’explication se tenait là, devant mes yeux, dans cet enchevêtrement de courbes
et de symboles.


 


Au second plan du pentacle se trouvait un charme de domination. Ce sort
permettait à son auteur d’avoir, pendant mon sommeil, un accès direct à mon
cerveau, à mes pensées, à mes rêves et à mes souvenirs. Je me rendis compte des
conséquences que cela entraînait : un homme ou une femme, dans la demeure,
connaissait la vérité sur ma nature secrète.


 


Mais ce n’était pas tout, car au troisième plan apparaissait un
sortilège d’invisibilité qui rendait impossible la perception du pentacle. Si
je n’avais pas été obligée de me pencher sous mon lit, jamais je n’aurais pu
détecter l’existence de ce sort, tant on avait pris des précautions pour qu’il
n’alerte pas les esprits.


 


J’étais bouleversée et incapable de comprendre ce qui se tramait.
L’Éventreur était pourtant un vampire, l’Éventreur était Drake. C’était
peut-être lui qui avait placé le pentacle de protection sur la sépulture de la
jeune victime. Mais comment aurait-il pu en dessiner un autre ici ? À moins
qu’il ne me surveille à mon insu et tente, par tous les moyens, de m’écarter de
la vérité.


 


M’observait-il en secret depuis des nuits, soucieux de ne pas me voir
interférer dans ses petites affaires ? Peut-être s’était-il allié à un puissant
sorcier qu’il commanditait pour assurer son anonymat et garantir sa sécurité, en
préambule à une guerre ouverte pour le pouvoir.


 


Je me sentais désarçonnée et perdue. Mon corps grelottait et j’avais
l’impression que des tas de mains glacées m’attrapaient pour m’écarteler de
toutes parts.


 


Comment avais-je pu être bernée à ce point, depuis le début ? Désormais,
je comprenais mieux le regard que m’avait lancé Drake dans cette misérable ruelle,
près des docks, alors qu’il égorgeait sa victime. Je comprenais enfin qu’il me
surveillait de loin et me voyait comme un parfait petit jouet manipulable.


 


J’étais furieuse, furieuse contre cet homme aux pratiques abjectes.
Furieuse envers ma propre personne, incapable de déceler la vérité parmi tous
les indices que j’avais eus sous les yeux. Mais j’étais aussi terrifiée par la
puissance de ce vampire, par son esprit manipulateur, dominateur et
impitoyable.


 


J’avais besoin de sortir pour rejoindre des gens en qui j’avais
confiance. J’avais besoin du Prince et de sa protection. Peu à peu, je
retrouvai mon calme. Mon existence n’était pas en danger si je me montrais
prudente.


 


Je décidai de ne pas toucher au pentacle et remis le lit en place. Nul
doute que son auteur sentirait sa disparition et je ne tenais pas à affronter
Drake seule. Pas maintenant, et sans doute jamais.


 


Je quittai cette chambre pour me retrouver dans les sombres rues
brumeuses de Londres. Je priais pour que le brouillard m’entoure et me fasse
paraître invisible aux yeux de toutes les créatures vivantes et mortes.



Chapitre 12


Mes pas me menèrent vers notre refuge à tous, le Manoir.


 


J’avais marché très vite, au point de trébucher à plusieurs reprises.
Alors que je tournai au bout de la rue, je pouvais déjà ressentir qu’un vampire
se trouvait dans notre demeure. Je priai tous les diables et les démons que ma
chance tourne enfin.


 


J’avançai avec nervosité vers la porte d’entrée. Je m’engouffrai, telle
une fugitive, dans le hall. Sans frapper, j’ouvris la porte du salon. Seule une
femme se tenait là, debout, face à la table basse, en train de consulter la
dernière édition du journal.


 


Petite et maigre, elle portait une robe noire très étroite qui ne
faisait qu’accentuer sa minceur. Ses délicats cheveux bouclés tombaient en
cascade jusqu’à sa nuque.


 


Elle était coiffée à la perfection, à l’aide de nombreuses épingles
garnies de vermeil qui brillaient dans sa chevelure couleur corbeau. Sa peau
était excessivement blanche et lisse, créant un profond contraste avec sa mise.
Elle ressemblait à une apparition, à la fois fragile et puissante, imposant le
respect, investie d’un pouvoir mystique.


 


— Eva, dis-je dans un murmure.


 


Elle tourna vers moi son joli visage triangulaire et m’observa de ses
chaleureux yeux noisette. Un sourire éclaira aussitôt ses traits.


 


— Stella, je suis heureuse de vous revoir. Je commençais à m’inquiéter.


 


Aussitôt, mes angoisses disparurent dans les tréfonds de mon âme. Eva
est sans aucun doute mon amie, mon unique amie au sein de la communauté
londonienne des vampires. Elle possède une précieuse qualité, celle de savoir
écouter et conseiller sans pour autant commander ou se montrer arrogante. Nous
sommes presque du même âge, issues du même siècle, et nous possédons des
caractères fort proches. Je me rendis compte, en la voyant, à quel point sa
présence m’avait manqué.


 


Il est rare que je la côtoie dans mon quotidien pour la simple et bonne
raison qu’elle est une descendante du Prince et donc vouée, corps et âme, à
servir son maître et créateur. J’ignore les circonstances de sa métamorphose,
jamais nous n’avons évoqué le sujet entre nous. Même chez les vampires, il
existe des tabous et ce genre d’informations en fait partie.


 


— Vous êtes toujours sur l’affaire Heartavy ?


 


— Oui, et j’ai bien peur qu’il n’y ait un problème de ce côté-là !


 


— Je vois. Alors, Rodrigue avait raison.


 


— Avait raison ? dis-je en écho, étonnée.


 


Certes, je supposais qu’Eva entretenait une relation privilégiée avec
notre chef, du fait de leur filiation, mais avait-elle eu vent de choses que
j’ignorais ?


 


— Venez donc vous asseoir, Stella, vous semblez exténuée.


 


Ce que je fis aussitôt, car je savais qu’elle ne me révélerait rien tant
que je n’aurais pas exécuté sa directive.


 


Elle s’installa à proximité de moi, le journal au creux de ses mains
gantées et prit la parole calmement.


 


— Voilà. Peu de temps avant que le Prince ne vous envoie étudier de plus
près le cas du jeune John, il m’avait prévenue qu’il y avait de fortes
possibilités pour que les meurtres de l’Éventreur et ceux des Heartavy soient
liés.


 


— Quoi ? l’interrompis-je. Comment pouvait-il en être si sûr ?


 


Eva ne sembla pas surprise de ma réaction et poursuivit sur le même ton
:


 


— Ce n’était pas une certitude, juste une forte probabilité.


 


Néanmoins, comme le principal problème résidait dans les assassinats de
Whitechapel, il a préféré mobiliser un maximum de gens de ce côté de l’enquête.


 


— Et quel était votre rôle ?


 


— Dans un premier temps, je devais collaborer avec Alexander pour suivre
la piste du meurtrier. Par la suite, si vous découvriez des preuves de
vampirisme chez les Heartavy et si un immortel se révélait être l’hypothétique
Éventreur, je devais vous épauler.


 


— Pourquoi ne pas m’avoir prévenue dès le début de cette éventualité ?


 


— Je suppose que le Prince n’en a pas eu l’occasion.


 


Elle me lança un regard inquisiteur. Et cela me revint.


 


Quand Rodrigue me parlait du cas Heartavy, Drake ne se trouvait jamais
bien loin. Le Prince le soupçonnait et préférait ne pas attirer l’attention,
histoire de ne pas abattre trop vite ses cartes majeures.


 


— Je vois. Maintenant, ça y est, j’ai la preuve que l’Éventreur est en
rapport avec la famille Heartavy.


 


— Expliquez-moi cela.


 


— C’est simple. Alexander a dû vous raconter notre petite visite au
cimetière de Highgate pour l’exhumation du cadavre de la dernière victime.


 


— En effet, j’ai dû lui tirer les vers du nez, mais il m’a tout raconté.


 


Elle esquissa un sourire. Elle avait, tout comme moi, beaucoup de mal à
supporter l’attitude passive d’Alexander.


 


— Là-bas, nous avons trouvé un pentacle qui empêchait toute intrusion
dans le cercueil.


 


— Oui, pentacle que vous avez détruit la nuit suivante.


 


— Eh bien, figurez-vous que je viens d’en découvrir un autre au sein de
la demeure des Heartavy, dans le lieu qui me sert de chambre.


 


— Miséricorde !


 


Elle avait élevé la voix et me regardait avec de grands yeux étonnés. Elle
se leva, contourna le divan, vint s’asseoir à mes côtés et reprit dans un
souffle court :


 


— Alors, notre homme est là-bas et vous l’avez sans doute croisé.
Êtes-vous certaine que c’est bien la même personne qui a tracé ce sortilège ?


 


— Absolument.


 


Eva resta muette quelques instants, le front plissé par de fines rides
de réflexion.


 


— Vous êtes peut-être en danger, Stella. C’est grave.


 


Vous ne devriez pas rester seule sur cette partie de l’affaire.


 


— Vous êtes tous très occupés à rechercher le vampire, de votre côté. Et
comment faire entrer d’autres personnes dans la maison des Heartavy sans
attirer l’attention ? C’est impossible. Il vaut mieux que je garde ma place de
simple observatrice. Si je fais la ravissante idiote, je pense que je ne crains
rien !


 


Je m’attendais à ce qu’Eva s’amuse de cette remarque mais rien n’y fit :
elle garda son sérieux, imperturbable, le visage fermé. Elle semblait
soucieuse, ce qui était rare chez elle. Après un soupir, elle lâcha :


 


— Avez-vous pensé à la possibilité que cet homme, ce tueur, soit un être
très puissant qui cacherait bien son jeu ?


 


— Bien sûr, mais cela ne change rien. Il faut le démasquer et l’anéantir
pour notre sécurité à tous. S’il continue son petit manège de boucherie, ce
seront bientôt les exorcistes qui prendront le relais des policiers. Et Londres
n’aura plus rien de paisible.


 


— D’autant plus qu’il fait des émules.


 


— Comment cela ?


 


— Regardez ceci…


 


Elle tendit le bras pour me passer le journal. Je pus, à mon tour,
regarder l’article qu’elle lisait quand j’étais entrée dans la pièce. Il
s’agissait d’un encart consacré à un autre meurtre sordide. Comme à chaque
fois, la victime était une femme de petite vertu. Elle avait été tuée à l’aide
d’un couteau tranchant et éviscérée.


 


— Il a encore frappé, murmurai-je.


 


— Non, ce n’est pas lui.


 


— Comment… ?


 


— Alexander et moi nous sommes rendus à la morgue, il y a quelques
heures, pour étudier les traces sur le cadavre.


 


Celui-ci ne comportait aucune morsure, Stella. Ce n’est pas un vampire
qui a fait ça, mais un homme.


 


Sa certitude était inébranlable et sans doute fiable, vu le caractère
minutieux d’Eva.


 


— Peut-être a-t-il caché les traces de dents avec ses coupures au
scalpel ?


 


— Non, les découpes étaient d’une netteté effrayante.


 


Nulle trace de canines n’apparaissait sur la peau, je peux vous
l’assurer.


 


Je levai les yeux et les laissai traîner un instant sur le bureau, où se
trouvaient éparpillées les précédentes éditions de journaux.


 


— Ce type se sert de l’Éventreur comme modèle, comme idole.


 


— Sans doute, et cela n’arrange pas nos affaires.


 


Je repensai à Corwin que j’avais rencontré la nuit dernière dans les
rues de Londres.


 


— Au fait, vos recherches de pentacles ont-elles porté leurs fruits ?


 


— Tout à fait. Nous avons découvert trois nouveaux sortilèges dispersés
autour du quartier de Whitechapel. Il semblerait que ce soit des sorts de
surveillance. Mais aucun de nous n’a su déchiffrer avec précision les symboles.
Vous devriez aller y jeter un œil, à l’occasion.


 


— L’un d’entre eux n’était-il pas un signe de protection d’une habitation
en particulier ?


 


— On ne pense pas. Nous n’avons pas encore découvert le véritable
emplacement de sa demeure.


 


Cependant, une autre certitude s’imposait dans mon esprit.


 


— Peut-être réside-t-il chez les Heartavy ? suggérai-je.


 


— Sans doute. Il faut donc que l’on vienne vous épauler !


 


Je poursuivis ma réflexion, sans relever la proposition de mon amie.


 


— En y réfléchissant bien, il doit quand même avoir un refuge dans
Whitechapel. Sinon, comment expliquer que personne ne l’a vu quitter le coin ?
Car la route jusqu’à la résidence des Heartavy est longue. Des passants ou des
policiers l’auraient remarqué, avec ses vêtements couverts de sang !


 


— Vous avez raison, surtout que des gens d’armes patrouillent sans cesse
dans le quartier. Cela devient d’ailleurs compliqué de circuler sans attirer
l’attention. Ses cachettes sont certainement bien établies. Son plan est d’une
extrême précision, méthodique et ingénieux. C’est effrayant de penser qu’il
peut tous nous leurrer de la sorte.


 


Je savais que derrière cette phrase se cachaient les véritables
inquiétudes d’Eva. Tout comme moi, elle craignait Drake et se doutait qu’il
était le mystérieux tueur.


 


Toutefois, étant donné sa grande habileté à dissimuler sa présence, de
parler de lui nous aurait peut-être valu, à toutes deux, une mort imminente.


 


— Les hommes sont avides de pouvoir, qu’ils soient morts ou vivants.


 


Cette fois, Eva s’autorisa un léger sourire.


 


— Si vous commencez à philosopher, c’est que vous devez être bien
éreintée !


 


— J’en ai l’impression. Je ne pensais pas que cette affaire aurait
autant d’importance.


 


— Aucun de nous ne le pensait, Stella.


 


— Même Rodrigue ?


 


Elle me dévisagea, en proie à une profonde réflexion.


 


Après quelques minutes de cheminement intérieur, elle sembla s’être mise
en accord avec sa conscience pour me révéler de nouvelles informations.


 


— Il reviendra bientôt, quand le moment sera venu d’affronter le
renégat. Il se prépare, attend que l’Éventreur fasse un faux pas pour saisir
l’opportunité de le démasquer devant tout le monde.


 


Je pensai de nouveau à Drake et à son regard de braise.


 


Serait-il capable de faire une erreur qui déclencherait le duel
inévitable ? Le Prince ne pouvait pas attaquer un de ses subordonnés sans des
preuves probantes de sa culpabilité.


 


— En attendant, aucun de nous ne sait ce qu’il attend de notre part,
murmurai-je.


 


— Il veut que nous soyons les furets qui entraîneront le lièvre hors de
son terrier.


 


Sa voix était glaciale et implacable, sa fierté et son respect pour
Rodrigue transparaissaient dans ses propos.


 


— Dans ce cas, les furets vont regagner leur position, fis-je.


 


Ses paroles m’avaient touchée. Non qu’elles m’aient découragée à
poursuivre mon enquête, mais elles me rendaient furieuse de n’être qu’un pion
sur un échiquier, de n’être que le larbin du Prince et d’être obligée de
respecter ses ordres.


 


Bien sûr, il en avait toujours été ainsi. Les vampires d’une ville
respectaient les directives de leur chef. Cela garantissait un maximum de
sécurité et un parfait contrôle sur leurs agissements. De la sorte, les humains
n’avaient que peu ou prou de soupçons sur notre existence.


 


J’avais eu d’autres maîtres avant Rodrigue et j’en aurais sans doute
d’autres ensuite, cependant cette position de subalterne me devenait de plus en
plus pesante au fil des ans et des siècles. Était-ce cela qui avait poussé
Drake à agir de la sorte ? Avait-il ressenti le terrible besoin de défier le
Prince pour prendre sa place ?


 


Peut-être. Et je pouvais le comprendre. Mais sa tactique était
dangereuse car il nous mettait tous en danger. Il aurait pu choisir un
affrontement direct qui ne nous aurait causé aucun tort. Pour ma part, c’est ce
que j’aurais fait.


 


Je m’éloignai d’Eva pour regagner le palier et quitter le Manoir.
J’avais fait ma part de boulot et renseigné mon amie sur les derniers
déroulements de l’affaire Heartavy. Il ne me restait plus qu’à rejoindre la
demeure et à continuer mon enquête pour dénicher la cachette de l’Éventreur.


 


Cette idée me fit frissonner, car que pourrais-je faire si je me
retrouvais face à mon suspect avec, en main, toutes les preuves de sa trahison
? Rodrigue apparaîtrait-il alors ou devrais-je l’attaquer seule ? Je doutais
qu’un tel affrontement tourne en ma faveur. Drake était non seulement un être
âgé et intelligent, mais aussi un sorcier de premier ordre. Son image se
matérialisa dans mon esprit et un irrésistible frisson me parcourut l’échine.


 


Eva me rejoignit près de la porte. Elle avait remarqué mon malaise.


 


— Ne vous inquiétez pas, je vais informer les autres et envoyer, dès que
je le pourrai, Alexander ou Corwin pour vous épauler.


 


— Merci.


 


— De notre côté, nous allons continuer notre recherche et passer
Whitechapel au peigne fin.


 


Je resserrai mon manteau autour de moi. Alors que je mettais les mains
dans mes poches, mes doigts rencontrèrent un papier froid et lisse. La photo du
fiancé de Mary. Avec toute cette agitation, je l’avais oubliée ! Je sortis le
cliché et le tendit à Eva.





— Au fait, si vous pouviez transmettre cette photo à Jerry pour qu’il
m’en dise davantage sur la vie et la mort de cet homme. C’était le fiancé de
Miss Heartavy, il semble qu’il ait disparu d’une étrange et terrible manière.
Cela n’a peut-être rien à voir avec notre affaire mais je suis curieuse. Et
puis, cela remuera un peu notre petit détective.


 


Elle prit la photo sans dire un mot, la regarda quelques instants, puis
acquiesça. Je n’avais plus qu’à quitter les lieux et regagner la nuit froide,
le cœur empli de rancœurs et d’angoisses.



Chapitre 13


Où aurais-je pu aller, si ce n’était chez les Heartavy ? Je me retrouvai
une fois de plus face à cette sinistre demeure, le charmant pied à terre de
l’Éventreur en personne.


 


Je regagnai ma chambre par la fenêtre, comme à l’accoutumée. Il était
maintenant tard, la nuit était bien avancée et la maison très silencieuse. Avec
délicatesse, je repoussai mon lit pour faire apparaître le pentacle
phosphorescent. Dans l’obscurité, sa lueur semblait encore plus fantomatique et
désespérante. Comment avais-je pu dormir plusieurs journées au-dessus d’un
pareil artifice ?


 


Je me sentais vraiment idiote.


 


Je m’assis, à même le sol, face au sortilège, pour analyser dans le
calme les différentes composantes de ce puissant artefact.


 


Alors que j’étais plongée dans l’interprétation des liens entre les
différents symboles cabalistiques, j’entendis frapper à ma porte. Voilà qui ne
m’arrangeait pas ! Je me dépêchai d’enfiler une robe de chambre par-dessus mes
vêtements et remis le lit en place. Je pris aussi soin d’ôter mes pinces de ma
chevelure et de l’ébouriffer par des gestes nerveux.


 


Quand j’ouvris le battant, quelle ne fut pas ma surprise de voir
apparaître le jeune John Heartavy en personne ! Il était habillé de pied en
cap, tiré à quatre épingles, les cheveux gominés sous un charmant
haut-de-forme. Son habit noir, fait sur mesure, lui allait à ravir, il
ressemblait à un parfait gentleman.


 


— Miss Helen, veuillez excuser mon audace, mais j’ai une requête à vous
faire, fit-il dans un souffle.


 


Il ôta son chapeau et dirigea ses yeux vers le sol. Il me faisait penser
à un enfant qui demandait une permission à son vieux papa bourru. Son attitude
soumise était très différente de celle que je lui avais connue, la première
fois où je l’avais aperçu. Maintenant, aucune trace d’arrogance ou
d’agressivité n’habitait son visage. Il était calme, serein et intimidé par ma
personne.


 


— Oui, bien sûr, dis-je, curieuse d’entendre la suite.


 


— Pourriez-vous m’accorder un peu de votre temps pour une petite balade
? J’aimerais vous parler en privé, loin des oreilles indiscrètes.


 


Il gardait ses yeux plantés vers le plancher, une légère rougeur avait
même envahi ses pommettes. Il me faisait penser à un gamin perdu dans un corps
d’adulte. J’avoue, il me faisait craquer !


 


— D’accord, mais veuillez patienter quelques instants, afin que je me
rende plus présentable.


 


— Prenez votre temps, miss, je vous attends dans le couloir.


 


Je refermai la porte et ôtai ma robe de chambre. Bien sûr, je me
demandais ce qu’il me voulait. Il était fort probable que ce soit un piège et
le garçon pouvait se transformer en tueur, une fois à l’extérieur, à l’abri de
tous les regards.


 


Aucun problème, j’étais en mesure de venir à bout d’un homme seul. Un
peu d’hypnose, un petit coup de canines et l’affaire serait conclue.


 


Je me dirigeai vers le miroir pour arranger ma chevelure.


 


Après plusieurs essais infructueux, j’abandonnai brosse et épingles pour
laisser tomber mes boucles sur mes épaules.


 


J’attendis encore deux ou trois minutes, histoire de me rendre crédible,
avant de rouvrir ma porte. John n’avait pas bougé d’un millimètre, ses yeux
étaient toujours rivés sur ses chaussures. Trop d’innocence en un seul être ne
fait pas très honnête.


 


— Voilà, je suis prête. Je vous suis.


 


— Par ici…


 


Il se dirigea vers l’escalier, sans avoir daigné me lancer un regard. Je
lui emboîtai le pas en silence. La demeure était presque plongée dans
l’obscurité mais mon cher acolyte semblait se déplacer avec aisance. Normal,
c’était sa maison, me direz-vous.


 


Nous nous retrouvâmes dans le petit hall menant dans le jardin arrière.
Nous avançâmes de quelques mètres en silence et je me rendis compte, en levant
le visage, que je venais de passer sous mes propres fenêtres. Ce chemin était
celui qu’empruntait souvent John en compagnie du docteur de Mortepierre.
Avait-il l’intention de m’emmener dans ce fameux laboratoire expérimental ?


 


— John, où allons-nous comme cela ?


 


Je sais, je suis impardonnable, la curiosité est sans doute mon point
faible.


 


— Eh bien, nulle part en vérité. Je voulais juste avoir l’occasion de
discuter avec vous seul à seule.


 


Le jeune homme continua sa balade entre les grands arbres du domaine.
Après de longues minutes de marche, il s’arrêta soudain et se décida à
commencer la conversation.


 


— J’aimerais donc vous parler, miss Helen.


 


Il se retourna et leva la tête. Enfin, je pouvais observer son visage à
ma guise car il se décidait à me regarder dans les yeux. Rapidement, ce contact
sembla le déranger et il détourna les prunelles. J’en profitai pour analyser
l’essence de ce jeune homme. J’avais déjà eu l’occasion de le faire mais, comme
j’avais découvert que des pentacles servaient de décoration dans la maison des
Heartavy, je préférais prendre mes précautions.


 


Avec un peu de concentration, je pus apercevoir cette fameuse essence,
faible et craintive, recroquevillée au sein de son corps. Sans conteste, ce
garçon était un simple humain sans aucun pouvoir psychique.


 


— Miss, vous allez sans doute me trouver présomptueux ; pourtant, il n’y
a que vers vous que je puisse me tourner.


 


Je le laissai chercher ses mots et attendis la suite, adoptant une
attitude angélique et ingénue.


 


— J’ai besoin de quelqu’un pour me confier. Je sais que vous n’êtes
qu’une inconnue pour moi, mais j’ai l’impression que vous me comprendrez et
m’aiderez.


 


Il me regarda de nouveau en face et sembla soulagé par mon air de
confidente protectrice et bienveillante.


 


— Dès que je vous ai vue, je me suis dit que vous deviez être ce genre
de personne. Ouverte, cultivée et respectueuse.


 


Ce jeune homme était charmant, cependant je me sentais un peu perdue. Je
m’attendais à de grandes révélations sur son état de santé et j’étais loin de
la vérité.


 


Je craignais soudain qu’il ne me fasse une déclaration d’amour
enflammée. Il ne manquait plus que cela pour finir de gâcher ma soirée. Pleine
de bonne volonté, je l’encourageai à poursuivre.


 


— Bien sûr, si quelque chose vous tracasse, il est bon d’en parler,
John. Je serai discrète, ne vous inquiétez pas.


 


— Merci. En fait, vous n’êtes pas sans ignorer mon état de santé
particulier.


 


— En effet, on m’a expliqué vos problèmes.


 


— C’est un bon début, je suppose. Toutefois, il n’y a pas que cela. J’ai
besoin d’aide !


 


— N’avez-vous pas un médecin pour soulager vos douleurs ?


 


— Si, bien sûr, mais il ne s’agit pas de maux physiques…


 


— Expliquez-moi.


 


J’avais fait la maligne jusque-là, or je devais avouer que j’étais
touchée par la détresse sincère que je ressentais chez ce garçon.


 


Les larmes au bord des yeux, le regard perdu, il poursuivit :


 


— Je me sens différent. Différent des autres, différent de moi-même
depuis que je suis malade.


 


— J’ai du mal à comprendre, John.


 


— Eh bien, à cause de ma maladie, je passe mes journées à dormir. Le
moindre rayon de soleil me brûle la rétine. Je n’ai plus d’énergie pour me
lever ou pour la moindre activité. C’est très désagréable, mais ce n’est pas le
pire.


 


Le pire, je crois, ce sont les cauchemars.


 


— Ceux que vous faites en dormant le jour ?


 


— Non, en fait, ce ne sont pas des cauchemars, plutôt des sortes de
visions. À un moment je suis ici, en ce lieu, et soudain mes yeux semblent
s’embraser et je vois des scènes et des gens qui me sont inconnus. Dans ces
instants-là, j’ai l’impression de me trouver immergé sous l’eau. Chacun de mes
mouvements est lent et pénible à exécuter.


 


— Et après, quand vous vous réveillez ?


 


— Je n’ai pas bougé d’un pouce, alors que mes visions paraissent avoir
duré des heures et des heures.


 


Je réfléchis quelques instants et me rappelai les pratiques médicales du
docteur de Mortepierre. Peut-être cette fameuse « hypnose » était-elle
responsable de l’altération des pensées du jeune homme ?


 


— Avez-vous parlé de cela à votre médecin ?


 


— Oui, bien sûr. Il affirme que les visions en question sont nécessaires
pour parvenir à une totale guérison.


 


— Est-ce lui qui les provoque ?


 


— Non, elles surviennent subitement, la nuit, quand je suis réveillé et
en forme.


 


— Et après ?


 


— Après, je suis fatigué et en nage. Ce n’est pas très agréable.


 


— Et quelles sont les images que vous apercevez ?


 


À voir la tête de mon interlocuteur, je sus que j’avais touché le point
sensible. Son visage se décomposa à une vitesse phénoménale. Son regard se
gonfla de larmes et son menton se mit à frémir. Il leva ses mains devant ses
iris couleur noisette et se détourna de moi, un sanglot coincé dans sa gorge.


 


Je m’approchai de lui et passai ma main dans ses cheveux pour le
réconforter. Il ravala ses pleurs et se força à poursuivre ses explications.


 


— C’est là le plus affreux, miss Helen. Je vous en prie, ne vous enfuyez
pas après m’avoir entendu.


 


Il se frotta les yeux avec ses paumes avant de poursuivre :


 


— Dans ces horribles visions, je vois des femmes, des femmes que l’on
tue et qu’on maltraite, je vois du sang partout, beaucoup de sang, c’est une
véritable obsession.


 


Je vois aussi des lames brillantes. Je sens l’humidité et les pavés sous
mes pieds, je sens l’odeur ferrique de l’hémoglobine, c’est horrible !


 


Soudain, il m’attrapa le bras et le serra.


 


— Oh, mon Dieu ! Croyez-moi Helen, je ne suis pas un tueur, je ne suis
pas celui qu’ils appellent l’Éventreur, je n’ai tueur, je ne suis pas celui
qu’ils appellent l’Éventreur, je n’ai jamais tué personne. Pitié, croyez-moi !


 


— Je vous crois, John, dis-je avec le plus grand calme.


 


Il se tut un instant, relâcha son étreinte et ravala ses sanglots.


 


— Merci, merci beaucoup. Je ne sais pas comment il se fait que je vois
toutes ces choses. Parfois, j’ai l’impression d’avoir un monstre à l’intérieur
de moi. Un monstre qui aurait vécu toutes ces scènes, mais qui n’est pas moi,
jamais je n’ai fait de mal à personne, j’en suis incapable.


 


Je me contentai de le regarder et d’acquiescer à ses propos. Il
paraissait si sincère et si perturbé ! Il souhaitait éperdument que quelqu’un
soit persuadé de son innocence. Sans doute était-il perdu et angoissé en raison
du comportement de son entourage qui le considérait tel un criminel dangereux
ou un fou furieux. Et, dans l’affaire, ce charmant docteur de Mortepierre ne
devait rien arranger.


 


Maintenant, John semblait s’être calmé. Il paraissait aussi soulagé et
plus serein. Ses joues étaient presque écarlates et ses yeux cernés, comme si
une lourde fatigue venait de s’abattre sur lui.


 


— C’est la réalité, miss Helen, vous me croyez ?


 


— Bien sûr. Vous êtes juste une personne malade qui a d’horribles
visions dues à son imagination. Cette histoire de tueur démoniaque vous a
perturbé, voilà tout.


 


— Oui, c’est ce que prétend mon médecin. C’est pour cela qu’il
m’hypnotise, il dit que cela sert à diminuer mes angoisses.


 


— Et cela marche ? demandai-je d’une voix un peu trop sceptique à mon
goût.


 


— Eh bien, je ne sais pas. J’espère qu’un jour je me réveillerai de ce
mauvais rêve et que je serai redevenu comme avant. Juste quelqu’un de normal.


 


Des larmes recommençaient à envahir son regard. Son menton tremblait
sous l’émotion.


 


— Personne. Personne ne sait ce que je ressens. Ils croient tous que je
ne comprends pas, que je ne vois pas mon état. Même le docteur le pense. Il me
parle comme à un enfant. Pourtant je le sais, je le sens : jamais je ne
guérirais.


 


— Ne dit-on pas qu’avec de la volonté on arrive à tout ?


 


Mes paroles étaient peut-être un peu sèches mais il s’agissait du seul
moyen dont je disposais pour ne pas m’apitoyer sur le sort de ce garçon.


 


— De la volonté, oui, voilà ce qu’il me faut. J’en avais au début et,
maintenant, j’ai l’impression que cela fait des mois et des années que je n’ai
plus aperçu le soleil, que je n’ai plus couru dans les bois après les
écureuils, que je n’ai plus parlé avec un véritable ami. Je me sens abandonné
de tous.


 


Ces paroles ne pouvaient que me toucher. Ce que ce garçon éprouvait
correspondait à l’état dépressif de certains vampires. Beaucoup d’entres nous
subissent cette déprime. Après la jubilation et l’ivresse dues au cadeau de
l’immortalité, surviennent toujours des moments critiques.


 


Le soleil et la vie vous manquent inexorablement. Ensuite, ce sont vos
parents et vos connaissances. Plus tard encore, c’est votre nation ou votre
religion. Là, vous vous sentez hors du temps et du monde. C’est aussi une des
raisons pour lesquelles il existe peu de vampires très âgés.


 


Seuls ceux aux caractères bien trempés parviennent à tout abandonner
pour se raccrocher à de nouveaux intérêts, de nouveaux êtres, de nouveaux
mondes.


 


John avait enfin ravalé ses larmes. De mettre des mots sur ses craintes
l’avait aidé à se soulager. Il regardait les hauts arbres qui nous entouraient
et restait silencieux. Une légère brume de respiration sortait de temps en
temps de sa bouche.


 


— John, accrochez-vous. Vous êtes jeune et vous avez la vie devant vous.


 


— Comment le pourrais-je, tant que ces visions me hanteront ?


 


— Devenez le propre maître de votre esprit.


 


— Je vous demande pardon ?


 


Il me regarda l’air très étonné. J’étais consciente qu’il n’était pas
donné à n’importe quel mortel de contrôler son essence mais, avec de
l’entraînement, ce garçon serait peut-être capable de dompter ses pulsions et
son psychisme par la même occasion.


 


— Méditez sur vous-même, sur vos pensées, analysez-les et
déchiffrez-les. Pourquoi avez-vous ces visions de morts et de meurtres ? Parce
qu’elles vous fascinent ?


 


Alors, demandez-vous pour quelles raisons elles vous monopolisent la
conscience à ce point !


 


— Vous me prenez pour un malade ? Pourquoi serais-je fasciné par ces
horreurs ?


 


— Vous savez, la cruauté humaine a, de tout temps, séduit les humains,
c’est presque instinctif. Face à l’horreur, l’on ferme d’abord les yeux mais
bien vite on les rouvre pour voir ce qu’il se passe.


 


Le jeune homme commençait à piétiner d’un pied sur l’autre. Son attitude
passait de la peur et la tristesse à la colère.


 


— Vous êtes comme lui, vous êtes comme le docteur de Mortepierre, vous
estimez que je suis fou ! hurla-t-il.


 


— Je n’ai pas dit cela, John. Je veux vous aider à vous sortir de votre
état et ces visions semblent être la clef de tout.


 


Son visage se crispa, son corps et sa stature se raidirent.


 


De nouveau, j’avais approché un sujet sensible de trop près.


 


— Mon médecin avait raison. Vous ne m’êtes d’aucun secours, miss Helen.
Vous êtes comme les autres. J’aurais dû l’écouter !


 


— L’écouter ? Que vous a-t-il raconté sur mon compte ?


 


Il ne me répondit pas et se contenta de me dévisager dans un silence
pesant et glacial. Il semblait avoir pris dix ans, tant son attitude et son
apparence étaient désormais rigides et agressives. Il me faisait penser à un
lion en cage, prêt à bondir sur sa victime.


 


Alors que je le surveillais, consciente qu’il pouvait représenter
peut-être une menace pour moi, l’attaque surgit d’ailleurs. Derrière moi,
depuis la forêt, j’entendis un grand craquement de branches. Je sentis un
déplacement d’air dans mon dos. Je n’eus pas le temps de me retourner que,
déjà, je me retrouvai plaquée sur le sol. Un homme costaud bloquait ma colonne
vertébrale et m’écrasait de tout son poids.


 


Il me fallut un moment avant de réagir et de passer à l’action.
J’essayai d’abord de me relever. Ma force de vampire aurait dû facilement venir
à bout de l’assaillant, aussi musclé soit-il. Aurait dû.


 


Car, alors que je poussais sur mes bras pour me redresser, je reçus un
prodigieux coup sur le crâne. On m’avait frappée avec un objet plat en bois
muni de clous.


 


Après un brusque écran noir, dû au choc, mes yeux virent du sang couler
sur le sol, mon propre sang, rouge, luisant et puissant.


 


Toujours immobilisée par l’homme, je tournai la tête et je découvris un
deuxième agresseur, de taille moyenne, fortement charpenté, tenant dans ses
mains une planche mince aux arêtes saillantes. Il se préparait à m’assener un
deuxième coup, comme à un chien, et semblait y prendre grand plaisir. Son
visage était terrifiant, calme, déterminé, son regard paraissait vide de tout
sentiment. Il bougeait et agissait telle une marionnette.


 


Dans un ultime effort, je tentais de me libérer et parvins, en me
glissant sur la terre, à dégager quelque peu mon torse et à me retourner à
demi. Mais l’autre affreux gaillard me tenait encore les jambes. Je pouvais
sentir ses mains calleuses et rugueuses à travers ma jupe. Ses traits étaient
immondes, bouffis et déformés. Une véritable erreur de la nature. La moitié de
sa bouche était dépourvue de lèvres et je voyais ses dents déchaussées. Il me
fixait des yeux, l’air fou, et paraissait avoir une profonde satisfaction à me
clouer au sol.


 


De rage, je pris une poignée de terre et la balançait dans ce regard
plein de désir malsain. Cela fit son petit effet car l’agresseur poussa un
juron et lâcha une de mes cuisses pour se couvrir les yeux. J’étais presque
libre et commençais à donner de violents coups de pied dans son ventre.


 


De nouveau, un choc me coupa le souffle. L’autre venait de me balancer
son arme improvisée dans le côté. Je sentais la douleur cuisante des trous
laissés par les clous et un liquide chaud se répandit sur ma peau. Mais ce
n’était pas suffisant pour m’arrêter.


 


Je continuai de me débattre tant bien que mal. Le type au sol avait
recouvré ses esprits et tentait de m’agripper de nouveau la jambe.


 


— Espèce de garce, vas-tu arrêter, à la fin ! hurla-t-il en me postillonnant
dessus.


 


Il changea de tactique et leva un bras pour me saisir le coude. J’en
profitai pour lui agripper la main et le mordre avec violence. J’aspirai le
sang à toute vitesse pour tenter de l’affaiblir au maximum et rien n’y faisait,
sa poigne semblait d’acier.


 


L’autre gars n’était pas resté inactif pendant ce temps-là. Il avait
dégainé un long couteau de son fourreau et s’approchait de moi pour aider son
compagnon. Je le voyais avancer, l’objet brillant à la main, et pris conscience
de ma vulnérabilité et de ma faiblesse.


 


La peur envahit mon corps. L’adrénaline paralysait mes membres et me
tétanisait. J’espérais que chaque nouvelle gorgée de sang que j’avalerais
serait celle qui ferait flancher mon agresseur, mais il continuait de me
maintenir et de se débattre pour que je libère son poignet.


 


Soudain, sans doute rassuré par la proximité de son copain, il délaissa
ma jambe pour me frapper au visage d’un brutal coup de poing. Sous le choc, je
lâchai sa main ensanglantée et en profitai pour soulever, tant bien que mal,
mon corps meurtri de toutes parts.


 


Mais à peine étais-je de nouveau sur mes jambes que je sus qu’il était
trop tard. J’entendis l’affreux crier :


 


— Nom de Dieu ! Elle m’a mordu, la grognasse !


 


Je me retournai pour faire face à mon deuxième adversaire et me
retrouvai avec le couteau argenté dans le ventre, ce qui me fit hurler de
douleur. Je sentis la lame bouger et découper ma chair. Mon agresseur faisait
des mouvements latéraux avec son arme et me déchirait l’estomac et les entrailles.
De son autre main, il m’assena un nouveau coup de poing sur la tempe et je
perdis connaissance.


 


Je plongeai dans un curieux abîme de cauchemars, où je voyais le visage
de John qui ricanait et se délectait du spectacle.



Chapitre 14


Je pris conscience du fait que j’étais toujours vivante quand je
ressentis une douleur fulgurante et paralysante dans mon ventre. Bien avant
d’ouvrir les yeux, je compris que je me trouvais allongée dans un lit. Je
sentais le contact de soyeux draps de satin sur ma peau nue.


 


Lentement, mes paupières se décollèrent et m’offrirent la vision d’un
plafond blanchâtre. Un plafond que je connaissais, puisqu’il s’agissait du mien.
Je me trouvais dans mon lit, dans ma chambre, dans ma demeure.


 


Je tentai de me relever en poussant de toutes mes forces sur mes bras.
La douleur dans mon abdomen était lancinante, j’avais l’impression que l’on
continuait de m’asséner de violents coups de poignard.


 


Je repoussai les couvertures pour examiner mon corps endolori. J’étais
entièrement nue, mais un large pansement très serré m’encerclait l’estomac. Mes
jambes et mes bras étaient couverts d’hématomes et d’ecchymoses qui
commençaient à se résorber.


 


Mes capacités de guérison étaient en œuvre, néanmoins il leur faudrait
du temps pour refermer la blessure de mon ventre. Je percevais aussi une légère
douleur au niveau de ma tête, comme une migraine sourde et pesante. Ces deux
gaillards n’y étaient pas allés de main morte !


 


Pour l’heure, une question beaucoup plus importante se posait. Qui
m’avait sortie de ce traquenard et ramenée jusqu’à ma demeure ? D’après moi,
seuls Eva et Corwin connaissaient mon adresse. J’essayai de me souvenir de mon
agression et du moment où j’avais perdu connaissance. J’étais certaine qu’à cet
instant aucun de mes amis n’était dans les parages, car j’aurais repéré leurs
essences, même dans le feu de l’action.


 


Soudain, ma vision s’obscurcit, je reposai ma tête contre le mur et
fermai les yeux quelques instants. Je pris la peine de respirer profondément
pour repérer mon seuil de souffrance. Ce fut une très mauvaise idée car mes
entrailles me firent souffrir à nouveau, provoquant de violents vertiges
nauséeux.


 


Dans l’immédiat, une chopine de sang ou un petit sort de magie blanche
n’aurait pas été malvenu. Toutefois, j’ignorais si mon sauveur avait
l’intention de revenir. Dans mon esprit, je sondai la maison, à la recherche de
la trace d’un autre immortel mais je ne perçus aucune essence particulière.


 


Je rouvris les yeux. Je devais essayer de me lever. Je repliai mes
jambes le long des draps en satin pour essayer de faire pivoter mon corps. Une
fois de plus, la douleur fut la plus forte ; mes membres inférieurs semblaient
engourdis et arthrosés, incapables de me soutenir.


 


J’abandonnai mon idée et me glissai de nouveau dans les couvertures
rassurantes et réconfortantes. Il était inutile de se presser et je faisais
confiance à mes propres capacités pour me remettre sur pied. Je fermai les yeux
en entendant Big Ben sonner trois coups et me laissai envahir par un sommeil
réparateur.


 


J’ignorais combien de temps s’était écoulé, mais la nuit était encore
bien sombre lorsque je repris connaissance.


 


Une étrange intuition m’avait alertée, le démon en moi était en éveil,
prêt à bondir sur une menace invisible. Mon cœur, dans ma poitrine, battit plus
vite. Je sondai la petite pièce du regard et je compris la raison de mon brutal
réveil. Ma situation était plus que dramatique !


 


Dans un coin de ma chambre se tenait un vampire. Un vampire qui n’était
autre que Jack l’Éventreur en personne.


 


Drake. Ses yeux, grands ouverts, étaient figés et m’examinaient en
silence. Il était inutile pour moi de faire semblant de ne pas avoir repris
connaissance. En un éclair, mon cerveau analysa la situation. Les deux gars qui
m’avaient attaquée ne pouvaient être que ses hommes de main. Mais pourquoi
m’avait-il ramenée à mon domicile ?


 


Soit il voulait se faire passer pour ce qu’il n’était pas, soit il avait
l’intention de m’achever lui-même, après m’avoir révélé sa véritable identité
et jubilé de ma surprise et de ma terreur.


 


Le mieux, encore une fois, était de jouer les innocentes, un rôle dans
lequel je pouvais exceller, même blessée.


 


Je commençai à me relever sur mon lit afin de l’examiner avec attention.
Pendant ma manœuvre, il resta immobile, appuyé contre le mur. Ses habits
étaient composés de couleurs sombres qui lui donnaient un air des plus
solennels. Il portait une chemise bordeaux, ouverte sur le haut de sa poitrine
immaculée. Son pantalon noir était très serré et galbé. Des bottes luisantes
complétaient sa mise.


 


— On dirait que ma belle au bois dormant s’est enfin réveillée.


 


Sa voix rauque me surprit. Un léger sourire naquit sur son visage. Je
m’attendais à son habituel air narquois et provocateur mais il n’en était rien.
Ses yeux restaient fixés aux miens, ce qui commençait à m’oppresser.
L’Éventreur était-il en train d’imaginer la façon dont il allait dépecer sa
prochaine victime ?


 


— Pourtant, reprit-il, son gentil prince charmant ne lui a pas encore
donné son doux baiser.


 


Seules ses lèvres avaient bougé, le reste de sa posture et même les
muscles de son faciès étaient restés immobiles.


 


Il était tout simplement terrifiant.


 


— C’est vous qui m’avez emmenée ici, Drake ?


 


demandai-je avec la plus grande gentillesse possible.


 


— C’est fort probable.


 


Il n’avait pas perdu son côté boute-en-train. Au lieu de me rassurer,
cet humour ne prévalait rien de bon.


 


— Que s’est-il passé ? Vous m’avez sauvé de mes agresseurs ?


 


— J’aime parfois jouer les chevaliers courageux.


 


— Comment…


 


La question ne parvint pas à se formuler dans mon esprit.


 


J’avais une folle envie de lui hurler à la figure que je connaissais la
vérité sur son compte, que je connaissais son ambition démesurée et sa cruauté.
Cependant, cela n’aurait pas été raisonnable.


 


— Que s’est-il produit après mon évanouissement ?


 


— Votre serviteur est arrivé à la rescousse pour secourir sa douce
princesse.


 


En prononçant ces mots, il s’était avancé d’un pas dans la pièce mais
son corps restait toujours aussi rigide et ses prunelles continuaient de me
fixer à la manière d’un dément, sans le moindre cillement de paupières. Mes
yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité et je distinguai une légère
phosphorescence, une faible lueur bleutée dans la pièce.


 


— Cessez de jouer avec moi, Drake, et expliquez-vous, s’il vous plaît.


 


— Eh bien, j’ai cogné sur l’un de vos charmants amis et l’autre s’est
enfui comme un lapin. Ensuite, je me suis préoccupé de votre sort, ma belle.
J’ai constaté que vous étiez sérieusement blessée. Le temps que je vous soulève
pour vous porter un peu plus loin, le gredin évanoui s’était relevé et avait
décampé à son tour.


 


— Et après ?


 


— Après, je vous ai ramenée ici et je vous ai soignée, ainsi que vous
avez pu le constater vous-même.


 


Je baissai les yeux vers mon corps et je pris alors conscience de ma
nudité. Erreur fatale. Je crois que Drake comprit ma gêne car il prit un malin
plaisir à poursuivre ses explications.


 


— Bien sûr, Stella, j’ai été obligé d’ôter votre robe pour constater
l’étendue de vos blessures et vous panser avec soin. Il aurait été dommage
qu’une peau aussi douce garde des cicatrices à cause de ma maladresse.


 


— Comment saviez-vous où j’habite ? Je ne vous ai jamais révélé
l’emplacement de ma demeure.


 


— En effet.


 


— Alors ?


 


— Je vous ai suivie jusqu’ici il y a quelques nuits : vous veniez
prendre du matériel de sorcellerie. Bien sûr, vous n’avez pas ressenti ma
présence.


 


Il fit encore un pas de plus et se retrouva au pied de mon lit, droit
comme une statue et empli de nervosité. Je ressentais ses affres à travers sa
voix monocorde. Son déplacement me permit de découvrir la source de cette
étrange lumière bleutée. Un pentacle se trouvait dessiné sur le sol, à
plusieurs centimètres de la porte.


 


La panique me prit, entière et glacée. D’où j’étais, je ne pouvais
distinguer les dessins du sortilège, toutefois cela importait peu. Je me
sentais démunie, livrée sur un autel, en attente du sacrifice. Drake avait sans
doute placé ce sortilège pour empêcher toute fuite intempestive.


 


Seule, blessée, face à un assassin à la force inhumaine, ma situation
était plus que désespérée. Je grelottai, non pas de froid, mais de terreur et
de rage.


 


Pourquoi n’avais-je pas réagi plus tôt, alors que j’en avais encore
l’occasion ? Pourquoi m’étais-je laissée berner comme une parfaite idiote alors
que j’avais toutes les cartes en main ? Mon poing me faisait mal tant il était
crispé sur mes draps.


 


Drake suivit mon regard et ouvrit la bouche pour découvrir ses dents
blanches aux canines acérées. Un sourire de dément, un sourire de bête sauvage,
un sourire de démon satisfait.


 


Alors, il fit un mouvement d’une incroyable rapidité. En un bond, il se
retrouva sur mon lit, accroupi sur mon corps, ses jambes enserrant les miennes
avec une énergie féroce. Il jeta ses bras en avant pour me saisir le visage. Je
me retrouvai le dos plaqué contre le mur de la chambre, nue jusqu’à la taille.
Sa main gauche me tenait la gorge avec fermeté. Sa dextre était plaquée sur mon
front, telle la mâchoire d’un étau, il me maintenait la tête immobile et
droite. Par réflexe, mes doigts avaient lâché les draps cachant ma nudité pour
saisir les poignets de mon adversaire, dans un geste inutile.


 


Même dans des conditions normales, je n’aurais pas été à mon avantage
face à un vampire de la trempe de Drake : après l’agression violente que
j’avais subie, ce n’était pas la peine d’y songer. J’attendais, passive et
dominée, totalement démunie, que la suite arrive.


 


Drake approcha son visage à quelques centimètres du mien. Ses yeux,
d’une teinte argentée fantomatique, scintillaient dans la nuit. Son regard
accrocha le mien et je compris trop tard ce qu’il voulait faire : m’hypnotiser.


 


Je hurlais intérieurement à mes paupières de se fermer mais mes muscles
m’avaient déjà abandonnée. Aussitôt, mes pensées furent mises à nu, elles ne
m’appartenaient plus. Ce fut comme si ma personnalité était rejetée hors de mon
corps, l’espace de longues et interminables minutes.


 


Je pouvais sentir le pouvoir de Drake s’insinuer dans mon cerveau et
fouiller mes souvenirs, sans aucune résistance, avec une facilité
déconcertante, tel un liquide chaud qui s’infiltrait entre les parcelles de mon
cerveau. Ce n’était pas désagréable, juste étrange.


 


Soudain, il me libéra, ma tête cogna contre le mur et mes pensées me
furent rendues. Ses mains avaient relâché leur étreinte aussi sûrement que son
esprit s’était détaché du mien. Il était toujours là, assis à califourchon sur
moi, immobile, les bras le long du corps et les paupières à présent fermées. Je
haletai et je frissonnai, soulagée d’avoir repris entière possession de ma
personne. Le corps et l’âme engourdis, je restai pantelante et soumise,
incapable de réfléchir.


 


 


 


Il ne me fallut pas longtemps pour me reprendre : l’attaque mentale
n’avait pas été très virulente. Je tentai de dégager mes jambes emprisonnées.


 


— Ne bougez pas, cela risque de rouvrir votre blessure, hurla-t-il, me
faisant sursauter.


 


Il ajouta aussitôt :


 


— Ainsi, il a réussi à vous ensorceler. Il a osé aller jusque-là.


 


Sa voix était devenue un murmure. Un frisson parcourut ma poitrine
dénudée. Je rattrapai le drap de mon lit pour cacher mon buste.


 


— De quoi parlez-vous ? De qui ?


 


Il ouvrit les yeux. Ils étaient redevenus normaux, dépourvus de toute
lueur phosphorescente. Ce que je pris pour du calme et de l’assurance n’était
que de la fatigue car sa voix se fit tremblante.


 


— De votre cher Rodrigue, bien sûr !


 


— Je… Expliquez-vous, Drake !


 


Son regard s’attarda sur mon visage et s’arrêta sur ma bouche.


 


— Allons, n’allez pas me faire croire qu’il ne vous a pas jeté un sort.
Je peux sentir les traces de son pouvoir sur vous.


 


Il posa un doigt sur mes lèvres et les caressa avec une grande lenteur.
Sa chair était douce et tiède, véritable invitation à la soumission et au
plaisir.


 


— Je peux sentir son sortilège glacial et le lien qui vous unit à lui.


 


J’étais ébahie, abasourdie. Comment pouvait-il dire une chose pareille ?
Nous avait-il surpris dans les bois, près de la demeure Heartavy ?


 


— Drake, vous vous trompez, je ne suis victime d’aucun charme, jamais le
Prince n’aurait fait ça et…


 


— Sottise, ma chère. Mettez de côté vos idéaux et vos belles valeurs
chevaleresques. Rodrigue n’est pas celui que vous imaginez. Ce n’est qu’un
intrigant, un parvenu.


 


Pour lui, tous les moyens sont bons pour détenir le pouvoir et écarter
les menaces de son chemin. Il trahirait son propre père si c’était nécessaire,
alors pourquoi pas vous ?


 


Cette déclaration me laissait sans voix, je n’aurais jamais imaginé que
Drake éprouvait une telle rancœur vis-à-vis du Prince.


 


— Allons, petite sorcière, n’allez pas me conter des bobards. Le Prince
vous a jeté un sort, il a fait de vous sa marionnette.


 


— Impossible… Je l’aurais ressenti !


 


— Il maîtrise l’art de la duperie ne vous inquiétez pas, il manipule et
détourne les situations à sa guise. Il vous a séduite, voilà tout.


 


— Ridicule, jamais il…


 


— Oh que si ! Il vous a fixée de ses yeux de serpents et a déversé son
aura en vous. Il a lancé son sortilège au cœur de votre être et a scellé son
pouvoir par l’imposition de ses lèvres sur les vôtres.


 


— Je ne vous crois pas !


 


— Peu importe, mais c’est la vérité.


 


Je ne répondis pas à sa dernière affirmation, ce qui sembla le dérouter
un peu. Je réfléchissais à tout ce qu’il venait de me raconter. Qu’était-il en
train de me chanter ?


 


Ses suppositions étaient purs fantasmes.


 


— Avouez, Drake, que vous étiez présent quand Rodrigue est venu à ma
rencontre dans le bois des Heartavy.


 


— Je vous jure que non. Peut-être qu’une preuve matérielle vous
convaincra davantage.


 


Il se leva d’un bond et s’accroupit au bout de mon lit. Je vis son
profil majestueux dans la lueur bleutée. Ses cheveux brillaient comme
l’auraient fait ceux d’une apparition divine.


 


Il se concentra quelques minutes et le pentacle sur le sol perdit son
pouvoir. La lumière fantomatique s’éteignit.


 


Seule, la faible lueur de la lune éclairait désormais ma chambre.


 


Il s’approcha de moi et se mit de nouveau à quatre pattes pour me
chevaucher. J’ignorais ce qu’il avait l’intention de faire mais je ne bougeai
pas, soucieuse de découvrir en quoi consistait sa petite démonstration. De
toute façon, je n’avais pas la force de le repousser.


 


Il avança sur ma couche, rampant tel un loup. Je pouvais à loisir
admirer son corps félin, son attitude sauvage et dominatrice, son regard d’un
gris envoûtant. Sa tête se trouvait maintenant au niveau de la mienne. Son
corps m’emprisonnait une fois de plus. Je me recroquevillai, les mains plaquées
sur mon drap pour cacher ma nudité. Il me murmura à l’oreille :


 


— Vous me devez un baiser, ma jolie belle au bois dormant.


 


Il me fixa de nouveau de ses yeux de prédateur. Mais aucune magie ne
transparaissait dans ses gestes ou dans ses prunelles. Je ne pouvais lire nul
sentiment sur son visage. Il approcha sa bouche de la mienne avec une grande
lenteur. Je sentis d’abord son souffle effleurer ma peau. Je gardai les yeux
ouverts, dans l’attente d’une attaque magique qui ne venait pas, prête à me
défendre avec désespoir.


 


La peau de ses lèvres humides entra enfin en contact avec la mienne. Une
fraction de seconde plus tard, une violente impulsion astrale se déclencha. Telle
une bombe d’énergie, une lumière d’un jaune éclatant éclaira la pièce de toutes
parts et propulsa Drake contre le mur opposé d’où il s’écroula au sol.


 


Ma tête et mes sens bourdonnaient. Cette force était sortie de mon corps
et avait repoussé mon assaillant. Mais elle ne provenait pas de moi. J’avais
l’impression qu’un fantôme avait pris possession de mon enveloppe charnelle
pour agir à ma place l’espace d’un instant.


 


Drake était assis au pied du mur, les jambes repliées. Il posa ses
coudes sur ses genoux et se mit à ricaner, la tête penchée. Il m’examina
quelques minutes, satisfait, puis ses yeux se tournèrent vers le pentacle
dessiné sur le sol. Le sortilège reprit sa couleur d’origine et éclaira de
nouveau ma chambre de sa teinte fantomatique.


 


— Alors, petite sorcière, convaincue ?


 


Oui, je l’étais. Drake avait raison, horriblement raison.


 


Quelqu’un m’avait ensorcelée et possédée. Me possédait encore. Et cette
personne ne pouvait être que le Prince en personne. Le seul à qui j’avais
offert, en toute innocence, la possibilité de déverser sa magie en moi.


 


— Oui, je suis convaincue, Drake. Même si je n’y comprends plus rien.


 


Il se redressa et mit sa tête de côté pour me contempler avec un regard
empli d’un semblant de tendresse.


 


— Rodrigue est comme tous les hommes, ma chère, il veut le pouvoir.


 


— Cela, je peux le comprendre, mais pourquoi avoir agi ainsi ?


 


— Oh ! Je suis certain qu’il se trouverait d’excellentes et irrécusables
excuses si vous veniez à le questionner, or j’ai ma propre petite idée sur la
question.


 


Bien sûr, il ne m’exposa pas sa pensée, trop désireux que je le supplie
de m’en dire davantage. Il avait retrouvé son envie de jouer, ce qui eut au
moins pour avantage de détendre l’atmosphère.


 


— Et quelle est votre hypothèse ?


 


Un magnifique sourire narquois naquit sur ses lèvres. Il se releva avec
une grande souplesse et vint s’asseoir à mes côtés.


 


— Rodrigue vous a ensorcelée pour m’espionner en toute tranquillité. Il
est capable de voir par vos yeux et d’entendre par vos oreilles, tout ce que
vous découvrez, il le sait aussitôt.


 


L’histoire de l’Éventreur me revint alors à l’esprit. Bien sûr, le
Prince soupçonnait Drake d’être le mystérieux tueur.


 


En m’envoyant chez les Heartavy, il se doutait que je serais proche de
lui et que je pisterais sa trace. Le maître restait dans l’ombre et agissait en
toute tranquillité, tandis que mes actions le tenaient au courant du
déroulement des enquêtes.


 


Mon visiteur reprit la parole :


 


— J’étais persuadé qu’il ferait quelque chose dans le genre. C’est quand
je vous ai aperçue en train de vous battre avec ces deux gars que j’ai senti
sur vous la trace du Prince.


 


— C’est pour cela que vous avez dessiné ce pentacle au sol ?


 


— Oui, c’est un sortilège d’isolement. Il permet de créer une sorte de
bulle, d’espace neutre dans lequel la magie n’a aucun effet.


 


— Rodrigue n’entend donc pas ce que nous disons pour le moment.


 


— Non.


 


Sa tête se dirigea vers le symbole.


 


— Tant que ce sort aura du pouvoir, nous serons hors de sa portée
mentale.


 


D’autres questions me brûlaient déjà les lèvres.


 


— Comment diable savez-vous qu’il voulait que je vous surveille ?


 


Le visage de marbre de mon interlocuteur se tourna de nouveau vers moi.
Avec cette étrange lueur dans la pièce, ses cheveux avaient de froids reflets
bleus qui lui donnaient l’air d’une créature angélique perdue sur Terre.


 


— Vous avez vu comme moi son énergie me repousser. Je crois que c’est
clair.


 


— Peut-être n’est-ce pas uniquement destiné à vous, peut- être est-ce
une sorte de protection contre les attaques ?


 


— Oh ! Si vous trouvez que je vous ai agressée, j’en suis navré.


 


Il prit un air de chien battu mais, dans son regard, je pus lire des tas
d’images obscènes. Il me déshabillait des yeux avec avidité. Ma respiration se
fit plus intense, et soudain je me sentis gênée d’être là, nue, face à cet
homme dangereux et capable de tout. Il avança une main et la fit passer à un millimètre
de mes jambes, comme une lente caresse.


 


— Avouez que j’aurais pu profiter de la situation. Peut-


 


être auriez-vous préféré quelque chose de plus… intime ?


 


Je crois que, malgré ma peau blafarde, le rouge me monta aux joues. Et
je détestais cela ! D’habitude, je suis exercée à passer au-dessus de ces
remarques tendancieuses mais, dans un tel contexte, j’en étais incapable. Mon
cerveau semblait être devenu inapte à formuler la moindre phrase dotée d’intelligence.
Drake, lui, s’amusait comme un gamin. Il mit cependant fin lui-même à mon
calvaire.


 


— De plus, hier, alors que ces deux hommes vous attaquaient, le pouvoir
de Rodrigue ne s’est pas manifesté.


 


En effet… Cette révélation m’attrista beaucoup. De savoir que c’était
mon ennemi qui était venu me secourir, et non mon allié ! Or, dans de pareilles
conditions, s’agissait-il encore de mon allié ?


 


— C’est vrai, dis-je, soulagée de ne plus voir la perversité
personnifiée face à moi.


 


— Le Prince ne veut que vous protéger de ma personne, n’est ce pas
charmant ? Vous pouvez vous faire tuer, brûler, charcuter… mais pas par moi.


 


Il eut un rire à la fois grave et joyeux, bestial et sexuel.


 


Pourtant, je ne me laissais pas distraire : il me restait des tonnes de
questions en suspens et j’étais bien décidée à les poser. Peu importait ma
sécurité !


 


— Pourquoi vous, Drake ? Vous avez une dent contre Rodrigue ?


 


— C’est plutôt lui qui en a une contre moi, vous ne trouvez pas ?
Puisqu’il se sent obligé de mandater une de ses fidèles vampiresses pour me
surveiller.


 


— Je ne vous surveillais pas. Je devais étudier le cas Heartavy.


 


— Hmm, vous savez ce que je crois ? Le Prince pense sans doute que je
suis un danger pour lui.


 


— Une menace pour son autorité ?


 


— Je suis persuadé qu’il croit que je suis l’Éventreur en personne.
N’est-ce pas, petite Stella ?


 


J’étais mal à l’aise face à cette affirmation, d’autant plus que j’étais
profondément convaincue de sa culpabilité.


 


Mais la sécurité avant tout. Je soutins son regard pour lui répondre :


 


— J’ignore ce que le Prince pense de vous.


 


— Brave petite marionnette !


 


— Cessez de dire cela !


 


— C’est pourtant la vérité : avec ce sortilège, vous êtes devenue le
pantin de votre maître. Il est capable de lire vos pensées et de puiser dans
votre énergie.


 


— Vous racontez n’importe quoi ! Il n’agirait pas de la sorte !


 


— Allons, allons, ne vous offusquez pas ! Votre cher Rodrigue n’est
qu’un être imbu de pouvoir, rien ne l’arrête.


 


S’il a besoin d’un renseignement enfoui au fin fond dans votre jolie
tête, nul doute qu’il ira le puiser lui-même. C’est la même chose quand il a
besoin d’énergie. Ainsi, il n’est pas obligé de se nourrir souvent, cela le
rend encore plus discret et indépendant.


 


 


 


— Vous parlez comme en état de guerre !


 


— Ce pourrait être le cas, vous ne trouvez pas ?


 


Imaginez que l’Éventreur détrône le Prince : qu’adviendrait-il de la ville
? Peut-être cet homme est-il résolu à faire régner la terreur et le meurtre sur
Londres.


 


— Alors, des chasseurs de vampires se lèveront et le détruiront.


 


— Pas uniquement des chasseurs, ma belle, mais peu importe, il aura eu
le temps d’anéantir notre couverture et de rendre la population méfiante à
notre égard.


 


Ma tête me faisait mal et je dus fermer les yeux quelques instants pour digérer
ces révélations successives. Drake ne bougea pas d’un iota. Il reprit d’un ton
plus doux :


 


— Vous êtes faible car vous avez été sérieusement blessée. Si vous aviez
été en pleine possession de vos capacités, ces hommes n’auraient pas pu vous
faire mordre la poussière de la sorte. Vous n’avez qu’à vous en prendre à votre
cher Prince.


 


— Vous continuez d’insinuer qu’il se sert de moi.


 


— C’est le cas ! Comment expliquez-vous le fait que vous n’ayez pas
détecté vos poursuivants avant leur attaque surprise, alors qu’il ne s’agissait
que de simples mortels ?


 


— Je… j’étais…


 


Aucune explication logique ne me vint à l’esprit. La vérité triste et
sale était là, implacable dans mon esprit.


 


— J’étais lasse… anormalement affaiblie.


 


Mon interlocuteur ne prit pas la peine d’ajouter une parole pour sa
gloire. Je rouvris les yeux et il me regarda avec un sentiment de tristesse
dans les prunelles. Je ne lui avais jamais connu cette expression auparavant.


 


— Ces types étaient néanmoins très costauds, bien trop costauds pour de
simples mortels, Drake.


 


— Je ne le nie pas. Je ne les ai pas bien vus, mais il m’a semblé qu’ils
avaient des capacités physiques très développées.


 


— Un sortilège ?


 


— Non, nulle magie n’émanait d’eux et c’était des hommes, j’en suis
certain.


 


— Impossible, pareille force n’est pas humaine !


 


— Il y a un autre problème : pourquoi vous ont-ils attaquée


 


? Cela a-t-il un rapport avec l’affaire Heartavy ?


 


— Je ne sais pas, je ne comprends plus rien.


 


Le désespoir me tenaillait, j’avais l’impression que tout m’échappait
des doigts, que plus rien n’était sous ma maîtrise. Je me sentais si démunie et
vulnérable que cela me donnait la nausée. J’avais envie de hurler et de
détruire tous les gens que je croiserais pour prouver que je n’étais pas qu’un
pion sur un damier.


 


— Stella ?


 


Mon regard refit surface et se posa sur Drake. Ses yeux avaient repris
leur couleur phosphorescente, cette couleur de neige étincelante. Son pouvoir
courait sur sa peau comme une bannière magique.


 


— Stella, calmez-vous !


 


Il m’attrapa la main et une sorte de grande décharge électrique me
transperça le corps pour me ramener à des pensées plus sereines.


 


— Que se passe-t-il ?


 


— Vous étiez… inquiétante, votre magie commençait à se concentrer, comme
pour frapper un prodigieux coup…


 


Vous êtes étonnante, petite sorcière.


 


Il avait laissé sa main sur mon poignet, elle était presque aussi chaude
que celle d’un mortel et très sécurisante.


 


— Je ne comprends plus rien dans cette histoire, Drake.


 


Je ne sais plus ce qu’il se passe, qui est du bon côté et qui est du
mauvais. Je ne sais plus qui croire.


 


— Je ne suis pas l’Éventreur, si c’est ce que vous voulez savoir.


 


Je levai la tête trop vite et je ressentis des élancements au niveau de
ma blessure. Devant ma grimace, Drake se mit à rire.


 


— Petite Stella, vous y avez cru, n’est-ce pas ? Vous pensiez que
j’étais ce tueur diabolique que tout le monde recherche.


 


— Oui, j’en suis persuadée…


 


— Eh bien, il n’en est rien ! Je n’ai pas l’intention de détrôner
Rodrigue d’une manière aussi vile et détournée.


 


De plus, je ne voudrais pas d’une ville où règne l’insécurité.


 


J’ai déjà connu la peste et l’Inquisition, je n’ai guère envie d’avoir
une armée de prêtres et de chasseurs de vampires à mes trousses !


 


— Et les pentacles sur les pavés de Londres ?


 


— Ils ne sont pas de moi, je n’ai jamais dessiné le moindre sortilège
dans les ruelles !


 


— Et celui sous mon lit ? Et celui sur le cercueil de la dernière
victime de l’assassin ?


 


— De quoi diantre parlez-vous ?


 


Il ne jouait pas la comédie et semblait étonné par cette révélation.


 


— Qui diable est ce meurtrier ? murmura t-il pour lui même.


 


— Un vampire, sans doute.


 


— Impossible ! Je l’aurais senti, c’est un homme, un simple être humain.


 


— Alors, il est drôlement doué pour ce qui est de disparaître et de
réapparaître à volonté.


 


Mon interlocuteur posa un doigt sur ses lèvres.


 


— Attendez un instant… De quel type sont les pentacles dans les rues de
Whitechapel ?


 


— Je l’ignore, je ne les ai pas vus de mes yeux. Corwin et Eva pensent
que ce sont des sorts de surveillance.


 


— Ni Corwin ni Eva ne pratiquent la magie comme nous. Il y a une autre
possibilité.


 


À peine eut-il prononcé cette phrase que la solution jaillit dans mon
esprit.


 


— Des pentacles de transportation, dis-je.


 


Ces sortilèges sont d’un très haut niveau : ils permettent à leur auteur
de se déplacer instantanément entre les endroits où les marques se situent.
Cette technique demande des années d’apprentissage et une puissance astrale
très développée.


 


L’œil malicieux et satisfait de Drake me fixait.


 


— Oui, c’est la seule explication possible.


 


— Alors, cet homme est un puissant sorcier. Ou un vampire.


 


— Non, c’est un simple mortel qui manipule la magie avec une grande
dextérité. La journée, il mène une petite vie tranquille. Le soir venu, il tue
ses victimes pour ensuite disparaître par magie des ruelles de Whitechapel et
retourner à son quotidien. La police a beau passer le quartier au peigne fin, elle
ne peut jamais retrouver notre homme pour la simple et bonne raison qu’il est
déjà à l’autre bout de la capitale.


 


Drake se faisait impérieux et dominateur. Malgré cela, je poursuivis ma
théorie, soucieuse de comprendre la situation.


 


— Imaginons qu’il s’agisse d’un immortel très âgé et possédant une
totale maîtrise de l’art de la magie. Il serait tout à fait capable de passer
inaperçu aux yeux de tous.


 


— Croyez-moi, même dans de pareilles circonstances, je l’aurais senti à
des kilomètres, charmante sorcière.


 


Il disposait d’une telle assurance que j’étais bien obligée de le croire
sur parole. Sa main me tenait toujours et s’était refermée sur mon poignet. Je
réfléchis, sans parvenir à accepter à cette opinion.


 


— Que veut-il, alors ? Pourquoi un humain s’en prendrait-il ainsi à un
vampire ? Pourquoi tant de victimes, s’il désire juste la peau et le trône du
Prince ?


 


— Je l’ignore, mais celui-ci le sait sans doute. Il serait logique que
ce soit l’une des raisons de sa disparition, non ?


 


Son hypothèse semblait des plus probables même si cela remettait ma
théorie en cause. J’essayais de me raccrocher à cette version des faits.


 


Il se leva d’un bond et regarda soudain par la fenêtre.


 


Après quelques instants, il se tourna vers moi. Son profil était
fantomatique, à la lueur de la lune.


 


— Il faut trouver cet homme, il est très dangereux. Votre agression nous
l’a prouvé.


 


— Et pourquoi m’avoir attaquée ?


 


— Peut-être que l’Éventreur a découvert que vous étiez la mandataire de
Rodrigue. Il voulait le défier en s’attaquant à vous.


 


— Il aurait très bien pu le faire grâce au pentacle sous mon lit. C’est
effrayant d’imaginer qu’un simple humain peut nous nuire à ce point.


 


Je tentai de concevoir le profil de l’assassin. Un être cultivé, intelligent,
doté d’un courage et d’une audace hors normes.


 


— Êtes-vous certaine que le symbole trouvé chez les Heartavy et celui
sur le cercueil de la dernière victime de l’Éventreur étaient du même auteur ?


 


Dans l’obscurité, le regard d’acier de Drake demeurait intangible.


 


— Oui, j’en suis certaine. Ils avaient la même complexité, la même
manière de combiner les symboles, la même essence magique, la même empreinte.


 


— Alors, l’Éventreur se trouve dans cette demeure, chez les Heartavy.


 


— Là où je cherchais un vampire, il fallait chercher un homme. Dès le
départ, j’ai été bernée.


 


J’étais folle de rage. Depuis de nombreuses années, j’aspire à devenir
un être imparable, sûr de lui, confiant en son pouvoir et ses capacités.
J’ambitionne de perfectionner ma magie et mes capacités psychiques afin de me
retrouver enfin libre, indépendante et hors de toute atteinte, capable de
protéger ceux que j’aime.


 


— La fureur se lit dans vos yeux, ma chère, et elle est terrifiante.


 


Drake me fixait avec intensité, les lèvres entrouvertes et le regard
dépourvu d’émotions.


 


— Nous sommes tous des monstres, lâchai-je.


 


— Bien sûr, mais il existe aussi des démons au sein des hommes, parfois
plus terribles que des bêtes féroces.


 


Sur ces paroles, il retourna au centre de la pièce pour saisir sa cape
noire et l’enfiler dans un mouvement élégant.


 


Il ajusta la fermeture par des gestes assurés.


 


— Maintenant, Stella, permettez-moi de prendre congé.


 


Il tourna la poignée de la porte et ouvrit celle-ci qui laissa échapper
un léger grincement. Grâce à sa haute silhouette sombre et sa chevelure de
jais, il m’évoquait la grande faucheuse en personne, la mort avec un visage
d’ange. De dos, je l’entendis susurrer :


 


— Reposez-vous car la guerre n’a pas encore commencé…


 


Dans un bruissement de vêtements, il quitta ma demeure.


 


Je me retrouvai seule, abandonnée de tous.


 


Aucun bruit n’était perceptible à l’extérieur, comme si toutes les
créatures vivantes s’étaient soudain évanouies.


 


Ma blessure me faisait horriblement mal et me tiraillait la peau. Je m’allongeai
sous les couvertures avec mille précautions. À peine quelques secondes plus tard,
ma conscience s’évapora et je sombrai dans le sommeil.


 


 


 


 



Chapitre 15


Une voix féminine et familière me réveilla, me tirant des limbes de mon
inconscience. En quelques instants, tous les événements de la veille me
revinrent à l’esprit. Le combat avec les deux mystérieux hommes, l’intervention
de Drake et toutes ses révélations incroyables.


 


Assise près de moi, sur mon lit, se tenait Eva. Droite, fière et le
regard inquiet. Quand je la regardai dans les yeux, elle hocha la tête dans un
geste de satisfaction.


 


— Comment vous sentez-vous, Stella ?


 


Je tentai de bouger mes membres, de me redresser.


 


Aussitôt, je sus que mes blessures étaient refermées, même si elles
n’étaient pas totalement cicatrisées. La douleur était supportable et je pus
m’asseoir.


 


— Mieux, je crois. Combien de temps ai-je dormi ?


 


— Une journée entière et presque toute cette nuit. Il est déjà cinq
heures.


 


— Merci d’être venue me réveiller, Eva.


 


— Je l’aurais fait bien avant si ce maudit Drake m’avait prévenue plus
tôt de ce qu’il vous était arrivé.


 


— Il m’a sauvée, déclarai-je.


 


Je lançai cette phrase comme une accusation, car je savais qu’Eva vouait
une fidélité sans borne à Rodrigue et qu’elle éprouvait donc une sorte
d’antipathie maladive à l’égard de Drake. Antipathie que j’avais partagée jusque-là.


 


— Ça m’étonne ! J’aurais plutôt pensé qu’il vous avait agressée.


 


— Il n’est pas l’Éventreur…


 


— Balivernes ! Que vous a-t-il raconté pour vous faire croire une chose
pareille ?


 


— Rien, la réalité parle d’elle-même. Regardez, là, devant mon lit :
c’est un pentacle qu’a tracé Drake. Il est radicalement différent de celui que
j’ai trouvé sur le cercueil ou de celui qui se trouve sous mon lit, chez les
Heartavy.


 


Eva ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Elle se tourna vers le
dessin qui avait maintenant perdu son pouvoir et n’émettait plus aucune lueur.


 


— L’Éventreur est un humain, repris-je, capable de maîtriser de grands
sorts de magie : c’est pour cela qu’il échappe à notre contrôle et à nos
capacités de perceptions.


 


Je sentais le cerveau d’Eva fonctionner à toute vitesse derrière ses
prunelles sombres.


 


— Mais alors, il est évident que ce tueur se trouve en ce moment dans la
demeure des Heartavy ?


 


Voilà ce que j’appréciais le plus chez elle : son esprit vif, rapide et
concret. Capable de balayer en un éclair une théorie pour en adopter une autre.


 


— Vous me croyez, maintenant ?


 


— Bien sûr. Vous ne dites jamais rien à la légère, Stella.


 


Elle se leva et lissa sa robe pourpre. Mutine, un rictus espiègle sur
les lèvres, elle ajouta :


 


— Drake reste malgré tout une créature abominable.


 


Je ne répondis pas à sa réflexion : un sourire complice fut suffisant.
Plus tard, quand cette histoire serait réglée, j’aurais des comptes à rendre à
Rodrigue, des questions à lui poser. Eva prendrait sans doute ma démarche comme
une trahison. Mais pour le moment, l’heure était à l’action.


 


— Pouvez-vous vous lever ? me demanda-t-elle d’un ton enjoué.


 


— Oui, ça ira.


 


— Alors, dépêchez-vous, je vais vous aider à vous vêtir.


 


Alexander nous attend au Manoir, il a trouvé pas mal d’informations sur
votre cas ou, devrais-je dire, sur le cas de l’Éventreur.


 


Le secours de mon amie me fut bien utile pour parvenir à enfiler une
robe d’un rouge sombre, munie de rubans et de perles noires. Durant l’habillage,
je sentis que mes forces refaisaient surface. La rage et la colère pouvaient se
révéler d’excellentes alliées. Je laissais le démon tapi en moi prendre
possession de mon corps pour l’aider à se mouvoir. Et le prédateur était ravi
de trouver un peu de liberté et d’utiliser mes membres comme il le désirait. Ma
conscience se trouvait à un niveau inférieur, laissant mes instincts de survie
reprendre le dessus pour économiser un maximum d’énergie.


 


Une fois vêtue, je me regardai dans un miroir, j’étais plus livide que
jamais, surtout dans cette robe sombre. Je me sentais chasseresse, démone et
surtout femme. Eva semblait heureuse du résultat et nous prîmes la route du
Manoir.


 


 


 


Quelques minutes plus tard, nous nous trouvions assises dans un des
épais divans du salon de notre demeure commune.


 


Alexander, trempé tel un chien qui aurait passé la nuit dehors, apparut
dans la pièce qui se chargea d’humidité et d’odeurs.


 


— Vous avez fait vite, c’est parfait, dit-il, tout en tentant de coiffer
sa triste chevelure.


 


— Heureusement que Stella a pu se remettre sur pied aussi rapidement,
intervint Eva.


 


Elle avait pris un petit air outré, offusquée par le fait qu’Alexander
n’avait pas pensé à demander des nouvelles de ma blessure. Comme à
l’accoutumée, le vampire ne comprit pas l’allusion. Ah, les hommes…


 


— Qu’avez-vous de si important à nous apprendre, Alexander ?


 


Il sortit, de sous sa veste, une petite pile de documents qui avait
échappé au déluge par miracle.


 


— Voilà. Stella, vous aviez demandé à Jerry de faire des recherches sur
le docteur de Mortepierre.


 


— En effet.


 


— Eh bien, cet homme est un usurpateur. Le vrai docteur de Mortepierre
est mort, il y a plus de quinze ans, dans sa demeure en ruine.


 


— Je le savais déjà. Mais alors, connaît-on l’identité du médecin qui
officie en ce moment chez les Heartavy ?


 


— Jerry ignore son véritable patronyme, il semble en changer souvent. En
France, il s’est fait connaître sous le nom de Rafael de Savoie. Il a aussi
emprunté le nom de Rafael de Petrosani. Le seul point commun est son prénom,
seule et unique vérité dans un nœud de mensonges.


 


— Mais s’agit-il d’un véritable praticien ?


 


— Jerry n’a pas eu le temps de faire des recherches pour découvrir si de
Mortepierre avait fait des études dans une faculté de médecine. Une chose est
certaine : son nom n’est inscrit nulle part dans l’ordre des médecins français
ou anglais.


 


— Et pourtant, il exerce ce métier.


 


Alexander reprit son explication de son ton monocorde.


 


— Oui. À chacune de ses « apparitions », il se fait passer pour un
docteur. Il soigne les maladies mentales, avec une affection particulière pour
les gens qui ont des délires ou des troubles hallucinatoires. Ce qui est
bizarre, c’est qu’il aime s’occuper des tueurs aux mœurs étranges.


 


Il s’est d’ailleurs présenté aux portes de différentes prisons pour
rencontrer des assassins avant leur exécution.


 


— Curieuses fréquentations, s’exclama Eva qui ne perdait pas une miette
de l’explication.


 


— En effet, approuvais-je.


 


Elle appuya son menton sur sa main gantée, laissant ses doigts pianoter
sur sa joue pâle. Elle réfléchissait à la vitesse de l’éclair.


 


— Stella, cet homme est sans doute au courant pour l’Éventreur : c’est
pour cela qu’il traîne dans la maison des Heartavy. Il fréquente donc le tueur
et cela lui procure une intense jubilation.


 


— L’Éventreur… murmura notre compagnon.


 


Eva se leva d’un bond et vint se planter devant le grand vampire. Il la
dominait de plus d’une tête mais cela n’impressionnait pas la frêle immortelle.


 


Ils se connaissaient depuis de longues années car ils étaient tous deux
les plus proches serviteurs du Prince Rodrigue.


 


— Nous en avons la certitude, maintenant, Alexander.


 


Le meurtrier se trouve chez les Heartavy.


 


— Impensable : il s’agit d’un vampire.


 


— Que nenni, mon cher, nous avons les preuves que c’est un humain, un
sorcier, puissant et intelligent.


 


Le non-mort inébranlable se braqua dans un silence complet, démuni face
à cette révélation. Contente de son effet, Eva se tourna vers moi.


 


— Alors, que fait-on ?


 


— Eh bien, en toute logique, la seule personne susceptible d’être
l’assassin est John Heartavy.


 


— Un garçon de seize ans ?


 


— Pourquoi pas ? Son comportement est très étrange, il semble posséder
différentes personnalités. Peut-être n’est-il même pas conscient de son état et
des meurtres qu’il commet.


 


— Et ce serait lui le sorcier qui a dessiné ces pentacles dans Londres ?


 


— Rien n’est impossible. Il aurait pu apprendre la sorcellerie par le
biais d’un maître puissant. Ou bien n’est-il pas aussi jeune qu’il y paraît.


 


Eva étudia un instant ces possibilités, avançant de quelques pas vers le
bureau.


 


— Tout semble concorder. Le meurtre de la bonne il y a quelques jours,
la disparition de la jeune servante, l’insistance des parents pour garder le
secret et puis ce mystérieux médecin qui passe de longues nuits en compagnie de
ce garçon. Oui, cet homme ne peut être que notre Éventreur !


 


Son visage s’était éclairé de son joli sourire triomphant.


 


Quand toutes les pièces du puzzle s’agençaient, son humeur était
toujours au beau fixe. Pour ma part, je n’éprouvais nulle sérénité face à cette
affaire. Des tas de questions me trottaient encore dans la tête.


 


— Eva, alors qui étaient les deux hommes qui m’ont attaquée la nuit
dernière ?


 


— Je l’ignore, mais peut-être n’avaient-ils rien à voir dans cette
affaire. Des brigands de passage.


 


— Des brigands sacrément costauds, alors !


 


Elle recommença à tapoter sa joue avec ses doigts. Sa théorie lui
paraissait inébranlable et elle voulait me convaincre à tout prix.


 


— Vous étiez affaiblie à cause du pentacle que vous aviez trouvé sous
votre lit. Après tout, vous avez passé de longues heures à sommeiller
par-dessus. Le diable seul sait ce que ce truc magique a bien pu vous faire.


 


« Truc magique », voilà en deux mots à quoi se résumaient les connaissances
en sorcellerie de notre chère Eva.


 


— Drake a suggéré que ces hommes étaient de mèche avec l’Éventreur. Cela
concorderait puisque, quelques minutes avant mon agression, je parlais avec le
jeune John.


 


Le visage de mon amie se referma et se figea tel un bloc de glace.


 


— Drake ne nous apportera aucune aide dans cette affaire. Je suis
certaine qu’il est bien trop heureux de ce qu’il se passe à Londres en ce
moment.


 


Alexander avança alors d’un pas vers nous, comme s’il voulait nous faire
part de son avis sur la situation.


 


— Là n’est pas le problème. Ce qui nous préoccupe, c’est l’Éventreur,
dis-je.


 


— Vous avez raison, il faut arrêter cet homme, rapidement, lâcha le
vampire.


 


Je me tournai vers lui.


 


— Au fait, maintenant que nous savons qu’un humain est le responsable de
ces meurtres, le Prince pourrait revenir.


 


— Le fait que ce soit un homme ne change rien au problème. Ce sorcier a
défié Rodrigue par ses mises en scène et par ses agressions, le danger n’est
pas écarté.


 


— Oui, mais désormais nous connaissons qui surveiller et qui
neutraliser, intervint Eva. Nous devrions nous regrouper pour nous mettre
d’accord sur la manière d’agir.


 


Elle regarda quelques instants Alexander dans les yeux, puis murmura,
sur le ton de la confidence :


 


— Je vais avertir le Prince de nos découvertes. Il faut attendre ses
directives.


 


Elle quitta la pièce dans un bruissement de jupons et j’entendis sa robe
caresser les marches en bois de l’escalier.


 


Le Prince… Ces paroles m’avaient rappelé que j’avais aussi un compte à
régler avec lui et que je n’avais aucune envie de le revoir de sitôt ! Mais je
devais me préoccuper d’un seul problème à la fois. Je pris mon manteau. J’avais
encore plusieurs détails à éclaircir.


 


— Alexander, je me rends chez les Heartavy.


 


Je ne m’attendais pas à ce que le grand vampire soit surpris. Néanmoins,
ses lèvres s’ouvrirent pour me poser une question.


 


— Pour quelle raison retournez-vous là-bas, maintenant, alors que nous
connaissons l’identité de notre ennemi ?


 


— J’ai une idée en tête. J’aimerais savoir où se trouve le fameux
laboratoire du docteur de Mortepierre : je suis persuadée qu’il s’agit du
repaire secret de l’Éventreur.


 


— Soyez prudente. Plus que jamais.


 


Ces paroles étaient étonnantes de sa part. Il faut croire que la pluie
ne lui réussissait pas. Il restait là, immobile au centre de la pièce, en train
de me regarder m’habiller.


 


À peine avais-je posé ma main sur la poignée de la porte que sa voix me
surprit.


 


— Stella, j’oubliais… Jerry a aussi fait des recherches sur Mary Heartavy
et son fiancé.


 


Je me retournai pour l’écouter, bien que cette histoire me soit sortie
de la tête et n’ait plus aucun intérêt en comparaison de l’affaire de
l’Éventreur. Il faut toujours respecter le travail d’autrui, même s’il se
révèle inutile.


 


Alexander m’expliqua de sa voix lassante :


 


— Il s’avère que Mary a été fiancée à un garçon du nom de Julian,
vicomte de Sussex. Malgré ce titre, le jeune aristocrate n’était pas très
fortuné. Il avait rencontré la demoiselle lors d’une réception et ils s’étaient
aussitôt appréciés. Seulement, à peine fiancés, le malheur les a frappés.
Julian aimait la boisson et les filles. Un soir, alors qu’il traînait dans un
hôtel de passe, une prostituée lui a dérobé son portefeuille. Le jeune homme
était ivre et s’est mis en colère, il a commencé à molester la malheureuse.


 


Celle-ci a voulu se défendre en saisissant un couteau et l’a planté dans
le cœur du vicomte. Il est mort sur le coup.


 


Alexander sortit alors la photo de Julian, celle que j’avais confiée
quelques heures plus tôt à Eva.


 


— Triste histoire, murmurai-je.


 


— Bien sûr, l’affaire a été étouffée par la police. Les nobles n’aiment
pas que le scandale ternisse leur blason.


 


— Je comprends un peu mieux la rancœur et la folie de Mary à présent. Elle
semblait adorer cet homme et ce décès fut pour elle un double coup dur. En plus
de son deuil, elle a dû ressentir une immense trahison. Celui qu’elle aimait
par-dessus tout lui préférait les filles de petite vertu.


 


Alexander resta muet, telle une statue oubliée, insensible aux
sentiments d’amour. Je quittai la pièce pour rejoindre le rez-de-chaussée. Eva
se tenait là, à m’attendre. Elle était habillée d’une magnifique capeline de
velours bleu du plus bel effet. Avec ses cheveux de jais et sa peau lumineuse,
elle ressemblait à une déesse grecque. J’enviai sa beauté prestigieuse.


 


— Puis-je savoir où vous comptez vous rendre alors que vous êtes à peine
remise de vos blessures ?


 


— J’aimerais trouver le laboratoire du docteur de Mortepierre.


 


— Et vous pensez y découvrir les affaires de l’Éventreur ?


 


— Tout à fait.


 


Un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle remit une de ses mèches de
cheveux en place et annonça triomphalement :


 


— Dans ce cas, je vous accompagne.


 


 



Chapitre 16


Les rues étaient calmes et silencieuses. Seul le clapotis de l’eau
garnissait le silence. Eva et moi marchions vers l’habitation des Heartavy.
Nous n’avions prononcé aucune parole depuis la sortie du Manoir.


 


— Avez-vous une idée de l’adresse du laboratoire, me demanda soudain
Eva, soucieuse de briser le calme oppressant.


 


— J’y ai un peu réfléchi. Lorsque j’ai suivi le docteur et son patient
dans leur escapade, ils ont longé la quasi-totalité du domaine des voisins des
Heartavy. Je suis presque certaine qu’à un endroit, le mur d’enceinte possède
un passage qui rejoint les petites maisons de la vieille ville.


 


— Mais comment savoir laquelle est la bonne ?


 


— Peut-être aurons-nous la chance de croiser le docteur de Mortepierre
ou John dans les parages.


 


docteur de Mortepierre ou John dans les parages.


 


— Et sinon ?


 


— Sinon, pour une fois, vous devrez vous fier à la magie.


 


Eva leva les yeux au ciel dans une attitude particulièrement humaine.


 


— Stella, ce n’est pas parce que je n’y entends rien en matière de sorcellerie
que je la dénigre pour autant.


 


— Pourtant, vous ne lui accordez aucune confiance.


 


— Parce que je n’y comprends rien, voilà tout.


 


— Vous n’avez pas essayé, non plus.


 


— Je suis une cartésienne, une scientifique, pas une magicienne ou une
intuitive.


 


— Je sais cela, chère madame.


 


Eva émit un petit rire. Nous continuâmes en silence, le long de la rue
décorée de larges flaques. Ce temps pluvieux ne cesserait-il donc jamais ?


 


— Pour vous, c’est si facile d’utiliser des sortilèges, Stella.


 


Vous étiez magicienne avant d’être vampire.


 


Ces paroles me rendirent un brin nostalgique et des images de forêt
dense et de nature sauvage me traversèrent l’esprit. Mais le moment n’était pas
à la mélancolie.


 


— À l’époque, on me traitait plutôt de sorcière !


 


Elle ne répondit pas, se contentant de méditer mes propos, l’air
soucieuse.


 


Quelques minutes plus tard, nous arrivâmes devant la grande grille de la
demeure des Heartavy. De loin, la demeure semblait déserte.


 


— Que faisons-nous ? On entre dans la propriété ?


 


— Je crois que cela ne sera pas nécessaire. Il suffit de longer le mur
des voisins et de trouver l’ouverture dont je parlais. Eva hocha la tête et
m’emboîta le pas. À chaque enjambée, la muraille paraissait devenir plus haute
et la rue plus étroite. Nous nous enfoncions peu à peu dans le quartier
populaire et triste de la vieille ville. Les maisons étaient désormais petites
et irrégulières, et leurs sombres fenêtres noires semblaient observer notre
passage fantomatique. Aucun bruit d’êtres humains ou d’animaux, les lieux
apparaissaient plus sinistres à chaque pas.


 


— Eh bien, je crois qu’il y a davantage de vie dans le cimetière de
Highgate, murmura Eva.


 


J’opinai de la tête. On aurait dit que la pluie elle-même se faisait
plus calme.


 


Enfin, nous trouvâmes ce que nous cherchions. À un endroit du mur, une
grande brèche permettait de rejoindre le domaine privé des Heartavy. En face,
sur le côté opposé de la rue, se tenait une suite de maisons jumelles. Aucune
trace de passage n’était visible. Le quartier semblait abandonné et coupé du
reste du monde. Pourtant, un détail me frappa : une habitation possédait des
rideaux tirés aux fenêtres. Je fis signe du doigt à Eva qui remarqua aussitôt
l’anomalie.


 


— Ce doit être celle-là, dis-je en chuchotant.


 


— Le docteur de Mortepierre a bien choisi l’emplacement de son
laboratoire expérimental. Je crois qu’il ne doit pas être souvent dérangé par
les voisins.


 


Venez, approchons-nous.


 


Nous avançâmes jusqu’à l’une des fenêtres suspectes.


 


Les tentures étaient si épaisses qu’il était impossible d’apercevoir
l’intérieur. Nous nous éloignâmes pour aller discuter dans un coin discret. Eva
abaissa sa capuche.


 


— Nous allons devoir pénétrer en catimini dans cette maisonnette pour
savoir ce qu’il s’y passe, fis-je.


 


— Essayons de la contourner pour entrer par l’arrière, ces maisons
doivent posséder des petites cours.


 


D’un geste, je signifiai mon accord. Nous empruntâmes un sentier qui,
entre deux murs délabrés, longeait les terrains de toutes ces demeures
d’ouvriers identiques.


 


Arrivées à hauteur du logement incriminé, nous sautâmes au-dessus du
muret pour aboutir dans le jardin.


 


Celui-ci était abandonné. Quelques dalles pavées semblaient surnager au
sein de l’épaisse végétation. Nous approchâmes de la maison. Eva saisit la
poignée de la porte et, d’un coup sec, fit sauter le verrou. Le passage était
libre et nous nous retrouvâmes dans une cuisine.


 


Comme tout le reste, elle paraissait abandonnée depuis de nombreux
jours. La clarté lunaire frappait le sol d’une saleté repoussante.


 


— Allons voir les pièces de devant, chuchota Eva.


 


Je sentais qu’elle éprouvait un vif plaisir à effectuer cette visite
interdite. Quelques meubles prenaient la poussière dans le salon et la salle à
manger. Un rapide coup d’œil à l’escalier nous suffit pour comprendre qu’il
risquait de s’écrouler à la moindre ascension. Des toiles d’araignées,
nombreuses et blanchâtres, cachaient la vue des chambres. Eva abaissa son
capuchon de rage.


 


— On a dû se tromper, Stella, ce n’est pas la bonne maison ! dit-elle à
voix haute.


 


À cet instant, mon attention fut attirée par un son étrange.


 


Ma compagne se figea telle une statue à la beauté hiératique. Mais,
déjà, le silence était revenu.


 


— La cave, murmurai-je. Ce bruit doit provenir de là.


 


Je devançai Eva pour me diriger vers la cuisine où j’avais aperçu une
vieille porte en bois. Il s’avéra qu’elle avait été utilisée depuis peu car nulle
trace de poussière ne la recouvrait.


 


— Allez-y, murmura Eva.


 


Je poussai le battant qui n’émit aucun grincement. Un escalier se
profilait et suivait un coude pour rejoindre le néant. Aucune lueur n’était
visible dans cet antre.


 


Je posai un pied sur la première marche qui s’avéra solide et stable. Je
poursuivis ma descente dans l’obscurité. Eva tenait le vantail grand ouvert.
Arrivée au tournant, je m’accroupis, les pans de ma robe glissèrent entre les
planches de bois qui servaient de marches.


 


J’essayai d’apercevoir le fond de la pièce et n’y parvins pas. Il me
semblait pourtant distinguer une faible lumière jaunâtre, une lumière de bougie
peut-être. Je fis signe à Eva de me rejoindre et nous finîmes la descente à
tâtons.


 


Peu à peu, nos yeux s’habituèrent à l’obscurité et nous distinguâmes la
paroi opposée. Nous autres, vampires, avons une vision accrue dans la pénombre,
un peu comme les animaux carnassiers de la nuit, loups ou chacals. Mais, dans
l’obscurité totale, nous n’y voyons pas plus qu’un humain.


 


Après une bonne quinzaine de marches, mes pas touchèrent enfin le sol.
Un sol muni de larges pavés comme ceux d’une cour.


 


Je continuai d’avancer vers la lueur, seul guide dans la nuit.


 


Autour de nous, des étagères s’entassaient, couvertes de pots moisis. Je
compris bientôt d’où provenait la clarté.


 


Elle se trouvait derrière une porte en bois et c’était le trou de la
serrure qui formait cette petite étoile de brillance.


 


Nous collâmes nos oreilles au panneau pour écouter ce qu’il se passait
de l’autre côté.


 


Aucun bruit ne nous parvenait et, pourtant, une odeur commençait à venir
me chatouiller les narines. Une odeur bien connue puisque c’était celle du
sang. Je sentis le corps d’Eva se coller contre mon dos. Sa bouche s’approcha
de mon oreille. Dans un souffle, elle murmura :


 


— Il y a un cadavre, là derrière.


 


Je me tournai vers elle et hochai la tête. Je vis un instant ses yeux
briller d’une lueur mordorée puis je posai ma main sur la poignée. Je la fis
tourner dans un léger bruit de frottement et poussai le battant.


 


Une vague de lumière envahit la cave. Face à nous se trouvait une salle,
longue et basse, éclairée par des bougies et des chandeliers. Et, à quelques pas
de nous, se tenait une table. Sur celle-ci trônait, abandonné, un cadavre allongé.


 


Mis à part le défunt, l’endroit était désert. Aucun être vivant dans les
parages, nous avions le champ libre.


 


Nous entrâmes dans ce nouveau lieu pour nous approcher du corps. Il
s’agissait de celui d’une femme.


 


— Sangre de Dios, lâcha Eva.


 


Sa voix me fit sursauter tandis que mes yeux analysèrent le visage jeune
et lisse de la morte, ses cheveux blonds et emmêlés. Il s’agissait de la bonne
des Heartavy.


 


— C’est elle, Eva, c’est la femme de chambre, celle qui a disparu, il y
a plusieurs jours. Je la reconnais. Je l’ai vue dans l’esprit de son fiancé.


 


— Alors, ainsi que vous le pensiez, elle s’est fait enlever à son retour
au travail.


 


— Et son agresseur ne peut être que John…


 


— Pauvre petite ! Regardez comme on lui a ouvert la gorge.


 


Et en effet, la servante était morte dans la douleur, les yeux grands
ouverts et suppliants. Sa bouche entrouverte était couverte de sang. Elle était
nue jusqu’à la taille, sa robe bon marché ayant été arrachée. Ses bras étaient
libres mais avaient dû être ligotés car des traces de contusions marquaient ses
fins poignets. Le pire du spectacle restait la gorge. On l’avait tailladée, à
plusieurs reprises, on avait laminé sa peau pour en extraire la moindre goutte
de sang.


 


On avait même extrait l’artère jugulaire qui pendait maintenant mollement
le long de sa nuque.


 


Je me penchai vers la plaie béante.


 


— Eva, quelqu’un a mâchouillé la chair, on lui a mordu le cou à
plusieurs reprises. Le reste du corps semble intact.


 


Et, en effet, la peau grisâtre ne portait aucune trace de blessures ou
de griffures.


 


Eva s’appuya contre le mur le plus proche.


 


— Je n’y comprends plus rien, Stella ! Nous avions admis que l’assassin
n’était pas un vampire.


 


Je réfléchis un instant, les yeux figés sur le cadavre de la fille.


 


— Peut-être a-t-il voulu nous narguer ou narguer Rodrigue ?


 


Le meurtrier avait sans doute prévu d’abandonner le cadavre dans la rue,
lançant ainsi un nouvel avertissement au Prince.


 


— Peut-être, murmura Eva.


 


Elle se tourna vers la paroi opposée à l’entrée, là où se tenait une
nouvelle porte en bois.


 


— Vous croyez que nous sommes dans le fameux laboratoire de ce
Mortepierre ?


 


— Le mieux, c’est de poursuivre notre investigation. De toute façon, on
ne peut plus rien pour cette malheureuse.


 


Mon amie prit les devants et me précéda dans l’autre pièce. Visiblement,
tout comme moi, elle se sentait mal à l’aise. Nous nous trouvions maintenant
dans un couloir étroit et humide où différentes portes s’offraient à notre vue.


 


— Cette cave est un véritable labyrinthe. Difficile d’imaginer que nous
sommes sous les rues miteuses de Londres.


 


Notre fouille minutieuse se révéla sans grand résultat.


 


Les premières salles contenaient quelques mobiliers pourris, des pots
d’alimentation, des vieilles bouteilles de vin. Finalement, la dernière fut la
plus intéressante. Là, se trouvait un bureau et des fauteuils, sous la lumière
de chandeliers.


 


— Un homme était ici, il y a peu, Stella.


 


— C’est sans doute lui l’auteur du bruit que nous avons entendu.


 


Comme je disais cela, mes yeux captèrent quelque chose de brillant. Dans
un coin obscur se tenait une table garnie d’instruments médicaux. Je
m’approchai et je reconnus des seringues, des fioles et l’ensemble des
ustensiles de torture dont dispose tout bon médecin.


 


— Cette fois, je crois que nous avons gagné le gros lot, Eva.


 


Nous sommes bien dans le repaire de ce cher docteur.


 


— En effet, il y a même des notes ici, regardez.


 


Elle prit des feuilles éparses en main.


 


— Cela parle d’hématologie, je n’y comprends rien. De Mortepierre semble
aimer faire joujou avec des échantillons de sang.


 


Mais je ne l’écoutais plus car mon attention avait été attirée par
d’autres éléments.


 


— Eva, regardez ça !


 


— Bonté divine… Ce gars-là veut se prendre pour Dieu !


 


Sur une étagère se tenaient des tas de bocaux étiquetés et numérotés
avec minutie. À l’intérieur de chacun d’eux se trouvaient des morceaux de
cadavres.


 


Des mains, des yeux, des têtes humaines flottaient dans des liquides
nauséabonds. Tous étaient à des degrés de putréfaction différents.


 


Eva restait figée devant le macabre spectacle, la bouche entrouverte.


 


— Je pensais bien que nous avions affaire à un fou mais je n’imaginais
pas qu’il aimait jouer avec les corps à ce point, murmura-t-elle.


 


— Des nécrophiles… Cela existe… Ces gens-là sont en général enfermés
dans les asiles.


 


Nous nous détournâmes toutes deux de l’exposition funèbre dans un même
mouvement.


 


— On aurait dû s’en douter, Stella. Le docteur et le tueur forment un
parfait duo. L’un tue par plaisir et afin de nous défier pendant que l’autre
ramasse les cadavres pour ses petites expériences. Leur collaboration est
parfaite, patient et médecin unis dans le même délire.


 


— Peut-être, mais cela n’explique pas pourquoi ils laissent des traces
de morsures sur les corps.


 


— Ce John aime éventuellement se repaître de chair humaine…


 


— Pourquoi pas ? Après tout, il existe des peuplades africaines qui
préconisent de manger les morts pour acquérir leur savoir et leur puissance.


 


La lumière des chandeliers commençait à faiblir. Les bougies arrivaient
en fin de vie et ni Eva ni moi n’avions l’intention de poursuivre notre soirée
dans un tel endroit.


 


— J’emporte les feuillets de notes, ils nous seront sans doute utiles.
De toute façon, notre charmant docteur n’en aura bientôt plus besoin.


 


Ensuite, en silence, nous regagnâmes le rez-de-chaussée.


 


La pitoyable cuisine semblait prendre une dimension tout autre, telle
une antichambre de l’enfer. Nous nous glissâmes en vitesse à l’extérieur pour
rejoindre la ruelle abandonnée.


 


Eva referma sa cape autour d’elle et je fis de même. La faim commençait
à me tirailler et un étrange bourdonnement résonnait dans mon cerveau.


 


— Nous devrions rejoindre le Manoir pour avertir les autres de nos
dernières découvertes.


 


— Dépêchons-nous, dans ce cas. Je crois que les événements risquent de
s’accélérer d’ici peu de temps…


 


 


 


 



Chapitre 17


Les pressentiments d’Eva se révélèrent corrects. À


 


peine étions-nous en vue du Manoir que je ressentis la présence
puissante et pesante d’un immortel. Le Prince se trouvait dans notre demeure et
je n’avais aucune envie de le voir. Cette soirée était celle de tous les
cauchemars.


 


Mon amie ne perçut pas mon trouble car elle s’engagea, le pas leste et
le visage fermé, à l’intérieur de notre repaire.


 


Je la suivis plus lentement, soucieuse de retarder au maximum
l’affrontement qui aurait lieu.


 


Nous entrâmes toutes deux dans le salon. Là, assis dans son précieux
fauteuil, se tenait Rodrigue, dans son attitude la plus glaciale. Il avait
croisé ses jambes et tenait son menton appuyé sur une main. Son index ne
cessait de tapoter sa tempe, d’un geste nerveux. Son autre bras était allongé
sur l’accoudoir, comme soudé à lui. Sa peau d’une blancheur de neige tranchait
avec la couleur chaude et érotique du velours écarlate. Il nous faisait face
mais ses traits ne présentaient aucune émotion. Ce qui était très mauvais
signe. Telle une statue aux yeux immobiles, il trônait au milieu de la place
avec cet agaçant petit geste du doigt.


 


Pas un bruit, pas un murmure, pas une respiration ou un mouvement ne
venait troubler le silence de l’endroit.


 


L’ambiance était étouffante, malsaine, épaisse, presque matérielle.
Aussitôt, je me sentis angoissée, la peur me saisit l’estomac et la gorge,
comme si quelque chose de dramatique s’était produit.


 


Assis à la table, derrière le maître, se tenait Alexander, toujours
digne dans ses allures de majordome désuet.


 


Visage fermé et expression neutre, comme à l’accoutumée.


 


Sur le divan vert était installée la jolie Céleste, toute de gris perle
vêtue. Elle ressemblait à un magnifique joyau échoué au cœur d’une mer sombre.
Elle se tenait très droite, les deux mains jointes sur ses cuisses, le regard
posé sur le sol, dans une attitude soumise que je ne lui connaissais pas.


 


Dans le coin le plus sombre de la pièce, accoudé à l’appui de fenêtre,
se trouvait Drake, dans toute sa prestance. Un instant, ses yeux quittèrent le
dos de Rodrigue pour croiser les miens. Nulle arrogance, nulle agressivité, nul
dédain ne passa dans ses prunelles, juste une présence lourde et angoissante.


 


Eva et moi, nous nous observâmes, bien qu’un grave malaise meublât la
pièce. Aucune de nous deux ne prononça un mot. Nous ôtâmes nos capes détrempées
pour aller nous asseoir sur le canapé faisant face au Prince.


 


Personne ne prit la parole ou n’effectua de geste.


 


Intérieurement, je fulminais, j’avais envie de hurler pour rompre ce
satané silence mais une sorte de climat écrasant m’empêcha de faire le moindre
mouvement. Je cherchai du regard les autres : tous semblaient perdu dans leurs
pensées ou plongés en état de catalepsie. Même Drake se taisait et se
contentait d’observer la salle comme un spectateur étranger. Mon angoisse montait
inexorablement et, d’ici peu de temps, mes membres commenceraient à trembler de
manière incontrôlée.


 


Soudain, alors que j’essayais de canaliser mon énergie, je ressentis
comme un poing de glace à l’intérieur de ma poitrine. Le calme qui régnait sur
place n’était dû qu’à un seul homme, Rodrigue. Je sentais mon essence
frissonner à chaque mouvement, devant cette bulle gelée et paralysante qui
figeait la pièce et ses occupants.


 


Le maître était furieux mais tentait de se contrôler. Voilà pourquoi cet
endroit paraissait aussi peu hospitalier. Toute sa rancœur et sa rage se
répercutaient sur son essence, qui s’étendait en nous enveloppant tous.


 


D’un geste trop rapide pour mes yeux, le Prince plaqua sa main sur
l’accoudoir libre.


 


— Il vient de se passer quelque chose de grave, déclara-t-il.


 


Aucune réponse, aucun commentaire : chacun garda sa position.


 


— Je suis l’unique responsable de cette situation. J’ai été trop
imprudent et j’ai sous-estimé mon ennemi… mes ennemis.


 


Il avait parlé en séparant chaque mot, comme pour en soupeser le poids et
l’impact. De nouveau, le silence engloutit la pièce. Un soupir de détresse se
fit entendre, il provenait d’Eva.


 


— Je vous demande de m’excuser, j’ai mal rempli ma mission de Prince de
cette ville.


 


Céleste releva la tête. Un sourcil de Drake s’arqua.


 


Alexander resta impassible. Eva ouvrit la bouche et la referma. Quant à
moi, je n’y comprenais strictement rien et je semblais bien être la seule.
Rodrigue reprit la parole :


 


— Certains d’entre vous l’ignorent peut-être encore, mais Corwin a
disparu. Il a été enlevé.


 


Je me levai d’un bond et fis un pas en avant. Mon corps sembla percuter
et traverser une barrière glacée.


 


— Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?


 


À ma grande surprise, ce fut Drake qui prit la parole.


 


— Je devais rejoindre Corwin hier soir, devant chez lui.


 


Quand je suis arrivé, j’ai aperçu une petite calèche noire qui se tenait
face à l’entrée de sa maison. Quand je me suis approché, la voiture s’est
remise en route.


 


Il fit une pause et reprit doucement :


 


— La porte était ouverte et des traces de sang salissaient le sol. En
m’avançant dans le hall, j’ai pu constater qu’une lutte avait eu lieu. Des tas
d’objets étaient fracassés et il y avait de nombreuses marques sur les murs.
J’ai fouillé toute la maison, mais Corwin avait disparu.


 


— Il a été enlevé ? répétai-je, incrédule.


 


Je me tournai vers Rodrigue, cherchant une réponse dans ses yeux de
serpent, cachés derrière ses verres fumés.


 


— Oui, cela ne fait aucun doute, dit-il.


 


Je reculai vers ma place. Incapable de réfléchir ou de penser. Une fois
de plus, les événements défilaient devant moi sans que je puisse les modifier
et cela me donnait envie de hurler.


 


Chacun restait silencieux, soucieux d’attendre les ordres ou bien aussi
perturbé que je l’étais. J’avais du mal à réaliser et à admettre la réalité,
Corwin, le gentil Corwin avait été brutalisé et enlevé.


 


— Qui a bien pu faire une chose pareille ? Il est peut-


 


être novice, mais ce n’est pas un enfant de chœur.


 


Drake quitta sa place confortable dans le coin sombre de la pièce pour
s’avancer vers le centre du salon. Il me semblait que le pouvoir de Rodrigue ne
l’affectait pas.


 


— Je pense, Stella, qu’il s’agirait de ces hommes qui vous ont attaquée
l’autre soir. Après tout, ils ont été capables de vous maîtriser alors que vous
possédez davantage de capacités que notre jeune rouquin.


 


Les images de l’agression me revinrent à l’esprit. Ces deux mortels
possédaient une poigne et une force exceptionnelles. Certes, cette fois-là, je
n’étais pas en pleine possession de mes capacités, toutefois je doutais que
cela aurait fait une différence.





 


— Peut-être, murmurai-je. Alors, la personne qui a fait enlever Corwin
ne serait autre que l’Éventreur !


 


— C’est fort probable, lâcha le Prince. J’ignore qui est cet homme et
quelle est sa véritable nature mais, de toute évidence, son but est de nous
défier, de nous provoquer, de nous faire sortir de l’ombre et de l’anonymat
pour mieux nous frapper.


 


Eva s’assit au bord du canapé avant de prendre la parole.


 


— Comment ont-ils pu découvrir la demeure de Corwin ?


 


S’ils sont capables d’une chose pareille, ils pourraient s’en prendre au
Manoir.


 


Une idée fusa dans mon esprit.


 


— Drake, vous parliez d’une calèche noire qui se trouvait dans la rue,
au moment où vous êtes arrivé chez Corwin.


 


— En effet.


 


— Cela signifie qu’il a été suivi. Un soir, alors que je me trouvais en
sa compagnie dans le quartier de la gare, il avait remarqué le manège d’une
petite voiture à deux places, noire, tirée par un unique cheval. Je me rappelle
l’avoir aussi aperçue dans une ruelle en train de rouler au ralenti.


 


Le Prince se leva d’un bond. Je reculai d’un pas, poussée par un souffle
glacial et, visiblement, je ne fus pas la seule à être déstabilisée par cette
essence envahissante et agressive.


 


— Alors, sorcière, pourquoi n’avez-vous pas compris que vous étiez
suivie ? Vous auriez dû vous en apercevoir et nous prévenir du danger.


 


Cette accusation me transperça le corps de part en part, comme une main
gelée m’empoignant les entrailles.


 


Même si je ne pouvais pas voir ses prunelles derrière ses lunettes, je
ressentais toute la rage et la rancune du Prince à mon égard. La colère montait
en moi, essayant de lutter contre cette agression tant verbale que physique.


 


— J’ignorais que ces gens étaient sur la piste des immortels. Je croyais
être à la poursuite d’un vampire renégat ou d’un humain psychopathe. Jamais je
n’aurais imaginé que quelqu’un aurait assez de cran pour enlever l’un de nous
en plein cœur de Londres, une des villes les plus sûres d’Europe !


 


À peine eus-je prononcé ces mots qu’une douleur lancinante me prit à la
poitrine et inonda l’intérieur de mon être. Je dus me plier en deux pour
supporter le choc. Mes membres tremblaient et j’avais l’impression que toutes
les veines de mon cerveau allaient exploser en même temps.


 


Ma vision s’obscurcit et resta focalisée sur un bout de tapis. J’étais
incapable de faire un mouvement ou de prononcer un mot, tant la douleur était
cuisante.


 


Je sentis des mains se poser sur moi, des poignes d’homme vigoureuses.
Une barrière astrale se mit en place autour de mon corps comme un cocon
protecteur et chaleureux.


 


Peu à peu, je recouvrai mes esprits. Drake était agenouillé à mes côtés,
ses bras encerclant ma taille.


 


C’était lui qui avait créé cette protection, me libérant de l’attaque du
Prince. Je baissai les yeux vers mon sauveur mais ses prunelles grises fixaient
Rodrigue d’un air hautain et provocateur.


 


— Pourquoi vous en prendre à elle alors que vous êtes l’unique
responsable de cette catastrophe !


 


Rodrigue nous toisa de toute sa stature malingre et releva le menton.
Ses yeux de serpent brillaient de leur incroyable couleur jaune doré. Ses
cheveux pâles flottaient dans les airs. Il était terrifiant, l’incarnation du
diable en personne.


 


— Je commence à croire que je suis un maître beaucoup trop laxiste pour
cette ville. À l’avenir, j’espère obtenir davantage de fidélité et de déférence
à mon égard.


 


Il releva la tête et regarda tous les autres membres présents dans la
pièce, tour à tour.


 


— Rappelez-vous que je peux vous bannir à tout jamais de Londres, si je
le désire !


 


Un silence pesant envahit les lieux déjà irrespirables.


 


L’aura bleutée de Drake s’amenuisa petit à petit. Les yeux du Prince
retrouvèrent leur apparence normale, si peu humaine. Il se rassit dans son
fauteuil et croisa les jambes.


 


La tempête semblait passée.


 


— Pour le moment, le principal est de remédier au problème de
l’Éventreur. Je connais vos rapports sur l’enquête. Nous avons affaire à un
jeune homme de seize ans qui s’amuse à tuer des prostituées en laissant des
marques de morsures sur leurs cadavres. Il le fait pour nous narguer et pour
que la populace se rende compte de notre existence, ce qui nous porterait
préjudice en bien des domaines.


 


Il fixa les yeux d’Eva qui perdirent de leur vitalité. Ceux du Prince,
eux, se remirent à scintiller. Il lisait dans l’esprit de mon amie et cela ne
paraissait pas être agréable pour cette dernière.


 


D’être le disciple de quelqu’un ne l’est jamais de toute façon.


 


— De plus, il semble accompagné d’un médecin, un homme fou qui ferait
des expériences sur le sang et sur les cadavres. Ils ont établi leur camp dans
une vaste cave située dans le vieux quartier.


 


Il cligna des yeux et Eva revint à la vie. Elle remplit ses poumons
d’air tandis qu’il continuait son monologue, d’un ton tranchant et impérieux.


 


— De toute évidence, c’est John Heartavy qui a fait enlever Corwin par
ses deux hommes de main. Hommes qui avaient d’abord agressé Stella, dans le
parc proche de la demeure familiale. Pourquoi avoir fait cela ? Sans doute pour
nous défier et nous pousser à commettre la faute qui nous trahira tous et
révélera notre identité au monde des humains. Une fois découverts, nous serons
vulnérables, bien plus que vous ne semblez l’imaginer. Il faut être très
prudents et… déchirer le cou de ce jeune opportun le plus vite possible.


 


Je m’agenouillai au sol et Drake alla retrouver son poste d’observation
auprès de la fenêtre. Je n’avais nulle envie de bouger et d’attirer l’attention
sur ma personne.


 


Pour l’instant, le tapis me convenait fort bien.


 


— Nous devons savoir où ces gens ont emmené Corwin.


 


Malheureusement, aucun d’entre nous ne peut entrer en contact
télépathique avec lui. Il faudra donc découvrir la cachette auprès des humains.
Je doute qu’ils retournent se terrer dans la cave découverte par Eva et Stella.


 


Rodrigue posa les yeux sur moi. Au lieu de lire de la haine, je pus y
discerner une certaine forme de frayeur et de crainte.


 


— Stella, vous êtes celle qui connaît la maison Heartavy. Allez là-bas
et tentez de découvrir les autres cachettes de l’Éventreur. Fouillez la
demeure, interrogez les domestiques s’il le faut, mais trouvez quelque chose.


 


Je restai immobile, mon regard ne dévia pas un seul instant de ses prunelles
d’ambre. Sans ciller, il poursuivit :


 


— Drake et Céleste, vous vous posterez aux alentours de la demeure. Si
vous apercevez le docteur ou le jeune John, suivez-les en cachette. Quant à
vous, Alexander et Eva, vous irez fureter du côté de ces caves. Peut-être que
quelqu’un tentera d’y revenir pour y chercher un objet quelqu’un tentera d’y
revenir pour y chercher un objet indispensable. Dans ce cas, ne le perdez pas
de vue un seul instant.


 


Les ordres étaient donnés, le maître avait parlé et dans un magnifique
ensemble nous nous levâmes pour quitter la pièce. Aucun son ne sortit de nos
bouches et nul ne s’opposa aux directives.


 


Une fois à l’extérieur, face au Manoir, l’intense pression effectuée par
le Prince disparut enfin et j’éprouvai comme une sensation de légèreté et de
liberté retrouvée. Pourtant, quelque part au fond de mon âme, je savais qu’un
lien invisible et pernicieux me reliait à lui.


 


Eva et Alexander partirent de leur côté. Quant à moi, je quittai les
autres pour rejoindre en vitesse la demeure des Heartavy. Il n’était plus
question de palabrer ou de jouer un rôle, il était temps de foncer pour
découvrir les informations qui nous faisaient cruellement défaut.


 


J’avançais en mettant toute ma rage dans les claquements de mes talons.
J’étais furieuse contre ces hommes qui avaient enlevé le pauvre Corwin,
furieuse contre le Prince qui m’avait considérée telle une marionnette. Et
furieuse contre moi-même de ne pas avoir le cran de me sortir de cette fichue
situation d’éternelle dominée aux ordres de quelqu’un. Dans des moments comme
ceux-là, je prenais conscience de mes limites et du fait que je n’étais qu’une
misérable créature trop manipulable.


 


J’arrivais près de la demeure de la famille de l’Éventreur.


 


Plus que quelques allées et j’apercevrais les hauts arbres centenaires
cachant la propriété.


 


Soudain, devant moi, un homme me barra la route. Un immortel. Un
vampire. Drake.


 


 


 


 



Chapitre 18


Il se tenait droit au beau milieu de la rue déserte. La pluie s’était
réduite à un léger crachin. Drake, dans son habituelle attitude arrogante, me
toisait. Dans un premier temps, je ne l’avais pas remarqué tant il était
immobile, comme un objet inerte planté dans un décor. Derrière ses yeux
d’argent, se lisaient l’orgueil et la menace. Mon cœur fit un bond dans ma
poitrine. Mon esprit me hurlait de me méfier.


 


Même si cet être n’était pas l’Éventreur, même s’il m’avait sortie d’une
mauvaise passe, il n’en restait pas moins une créature agressive et dangereuse.


 


Par réflexe, j’arrêtai mon pas pour l’observer, puis repris ma marche
dans sa direction, bien décidée à ne pas me laisser manipuler.


 


Une fois proche de ce vampire aux cheveux de jais, je pris la parole.


 


— Merci pour votre intervention, face au Prince.


 


Pas de réponse, aucun mouvement, pas même un Pas de réponse, aucun
mouvement, pas même un clignement des yeux, il semblait complètement figé.
Avait-il croisé le regard de Méduse pour se retrouver ainsi statufié


 


? Ou bien, ce satané démon avait-il décidé de jouer avec mes nerfs ? Je
n’avais ni l’envie ni la patience de jouer.


 


— D’accord, Drake, je dois aussi vous remercier de m’avoir sauvée alors
que je me faisais agresser par ces deux hommes.


 


Un sourire pervers s’esquissa sur ses lèvres.


 


— Cela vous minait la langue de le faire, n’est-ce pas ?


 


Vous me détestez tant que ça ? demanda-t-il d’un ton mutin.


 


Il éclata d’un rire impertinent. J’eus tout le loisir d’admirer ses
canines fines et acérées.


 


— Sachez, petite sorcière, que cela n’a rien changé.


 


Ces hommes voulaient enlever l’un des nôtres d’une manière ou d’une
autre. Quant au Prince, il a mal agi et a beaucoup de difficultés à l’accepter.
Il a reporté sa colère sur vous. Voilà qui prouve son manque d’élégance.


 


— J’ai cru qu’il allait me tuer, murmurai-je dans un souffle.


 


Et, au fond de ma conscience, je le croyais fermement.


 


— Oh ! Il aurait été capable de le faire s’il n’avait pas autant besoin
de vous et de nous tous. À l’heure qu’il est, je suis certain qu’il est face à
sa fenêtre en train de méditer sur la manière de diriger une ville.


 


— Vous le connaissez si bien que ça ?


 


— Vous en doutez, magicienne ?


 


— Non. Mais son pouvoir est si immense que j’ai du mal à l’imaginer en
proie aux incertitudes.


 


Drake passa une main dans ses cheveux, des mèches sombres étaient collées
sur son front et sa peau luisait comme de la soie.


 


— Je vois, cela vous tracasse, n’est-ce pas ? Vous auriez pu repousser
seule son attaque astrale, si vous aviez été en pleine possession de vos
capacités.


 


— J’en doute. Je n’avais jamais ressenti sa force psychique à un tel
niveau. J’ai cru qu’elle allait m’engloutir ou m’écraser.


 


— C’est parce qu’il a scellé ce damné pacte avec vous.


 


Je vous l’ai déjà expliqué, pourtant : il vous contrôle, contrôle votre
pouvoir, vos pensées et même votre corps quand il le désire.


 


À ces paroles, ses yeux, envieux, s’attardèrent sur mon décolleté et ma
taille fine. Cela n’arrangea pas mon malaise.


 


— Pourquoi avoir fait cela ? Je sais qu’il vous soupçonnait d’être
l’assassin, mais pour quelle raison utiliser cette emprise sur moi alors qu’il
suffisait de me parler et de m’expliquer la situation ?


 


Mon interlocuteur sourit une nouvelle fois, le regard empli de
mélancolie.


 


— Le Prince a peur. Il doit rester vigilant chaque instant à la
situation de notre communauté à Londres. Il est lui-même surveillé par… les
autres et a des comptes à leur rendre.


 


Mon attention fut titillée par ce discours atypique. Voilà que je
découvrais un Drake de plus en plus bavard et cela n’était pas pour me
déplaire. Les situations extrêmes avaient peut-être du bon, en fin de compte.
Je m’approchai encore un peu de lui, de sorte que ma tête arrive presque contre
son épaule large.


 


— Les autres… Vous voulez parler du Cercle de Psyché ?


 


— Oui.


 


Je reculai d’un pas et restai silencieuse un instant. Il me fixa dans
les yeux en ajoutant, avec un grand sérieux :


 


— Vous les connaissez, tout comme moi, Stella, vous savez qu’il n’est
pas courant et commode d’avoir le Cercle sur le dos.


 


— Oui.


 


Il avança une main vers mon visage, ses doigts emprisonnèrent une de mes
mèches de cheveux pour la rabattre en arrière. Contre mon front, ses doigts
semblaient brûlants.


 


— Mais cela n’excuse pas les actions du Prince. Il aurait dû être
présent quand tout a commencé, il aurait dû agir au lieu d’attendre en nous
envoyant au casse-pipe.


 


Aujourd’hui, l’unique coupable de cette situation dramatique, c’est lui.
Et il ne l’accepte pas.


 


Un mouvement me fit sursauter au coin d’une ruelle.


 


Céleste, dans toute sa luminosité cadavérique, apparut.


 


Elle soutenait un homme. Un clochard qui avait peine à rester debout.
J’avais l’impression qu’il portait une jambe de bois. Son apparence était
vraiment repoussante. Le couple dépareillé s’avança à un mètre de nous en
titubant.


 


Céleste se tourna vers moi.


 


— Ne prenez pas encore vos airs de princesse. Il n’est peut-être pas
beau à voir mais son sang est fort.


 


D’un geste, elle repoussa l’homme et il tomba à mes pieds. Je m’abstins
de tout commentaire et fixai Drake en attente d’une explication. Le vagabond se
tourna sur son flanc et regarda le vampire aux cheveux noirs.


 


— Vous êtes pas bien beau à voir, monseigneur : on dirait tout que vous
avez pas vu le soleil depuis trois cents ans.


 


Drake jeta un regard dédaigneux au pouilleux, ses yeux brillèrent de
leur couleur métallique.


 


— Tu ne crois pas si bien dire, vieux rat.


 


Et il offrit un magnifique sourire à l’intention du clochard, sourire
garni de deux somptueuses canines acérées et menaçantes.


 


Sur le coup, je crus que le type était en train de faire une crise
d’apoplexie, mais il tenta tant bien que mal de se relever pour déguerpir. Ses
guenilles ne l’aidaient pas dans l’opération.


 


Un des bras puissants de Drake vint se plaquer contre la nuque de
l’homme. D’un geste, il le leva de terre. Le malheureux se trouvait pendu par
le cou, ses pieds touchant à peine terre. Complètement paniqué, son regard allait
en tous sens, cherchant de l’aide.


 


— Après vous, chère sorcière, susurra Drake.


 


— Je n’ai pas besoin d’une telle épave.


 


Le non-mort se mit à rire.


 


— Je vous adore tant avec vos grands airs. Pourtant, la faim est ce qu’elle
est. Vous avez été blessée, vous avez été manipulée par le Prince et vous allez
devoir lutter contre de puissants sorciers. La nécessité donne donc raison à
mon acte.


 


— Il y a d’autres moyens que de boire le sang de cette loque humaine.


 


— Hmmm… Bien sûr, vous pourriez aller rendre visite à l’un de vos chers
amants, or je doute que vous en ayez le temps.


 


Je fus étonnée qu’il connaisse ce genre de détails sur ma vie privée.
Mais après tout, de nombreux vampires agissent sans doute de la sorte et il ne
risquait pas de se tromper. Voyant que je ne répondais pas à l’affront, il
poursuivit de plus belle :


 


— Pourquoi ne pas nous entretenir de manière plus intime sur un sommier,
afin d’augmenter nos capacités ?


 


La communion charnelle entre sorciers immortels est une chose exquise.


 


Sa langue passa sur ses lèvres alors qu’il me déshabillait du regard.
Son humour et son arrogance étaient de trop pour cette soirée !


 


— Comment pouvez-vous vous amuser alors que l’un des nôtres est en
danger ? Et que, peut-être, nous aurons bientôt toute la populace de Londres
sur le dos ?


 


Sur ces mots, je poursuivis ma route, plantant là un Drake qui tenait
toujours son clochard à bout de bras et une Céleste gloussante, qui avait pris
grand plaisir à assister à la scène. Comme si l’heure était au spectacle !


 


Mes pas se faisaient rapides le long de la route qui menait au domaine.
J’avais sans cesse l’impression d’entendre le rire de Céleste dans ma tête, ce
qui avait pour conséquence d’accroître ma colère. Si les choses se passaient
mal à Londres, ce ne serait pas que le Prince mais aussi tous les vampires qui
seraient concernés. Et si le Cercle s’en mêlait, je ne préférais pas imaginer
de quoi l’avenir serait fait.


 


Je parvins enfin devant la demeure des Heartavy.


 


Comme à l’accoutumée, j’entrai par le jardin et gagnai ma chambre en
passant par la fenêtre. Rien n’avait bougé depuis ma dernière visite.


 


Le soleil allait faire son apparition dans moins de deux heures, je
devais opérer vite. J’écoutai un instant les bruits de la maison avant de
sortir dans le couloir.


 


Mon premier objectif était la chambre de John. Là-bas, j’y trouverais
peut-être des indices sur ses lieux de cachettes, une adresse, une photo.


 


Par bonheur pour moi, les couloirs semblaient déserts et la maison vide
de mouvements. Tout en marchant en silence, je parvins devant la chambre du
jeune assassin. Je m’appuyai quelques secondes contre le mur pour détecter si
quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Aucune essence ne vibrait dans l’air.
Néanmoins, je restai sur mes gardes car un pentacle obstruait peut-être à
nouveau mes capacités.


 


Je m’appuyai contre la porte de la chambre. Pas de réaction, pas de
remous, pas de bruit. J’ouvris donc le battant pour me glisser dans la pièce.
Personne ne s’y trouvait.


 


À gestes mesurés, je commençai à inspecter les meubles.


 


Ils étaient peu nombreux et la fouille se révéla rapide. Des journaux,
des médicaments et des vêtements traînaient là, mais rien de bien intéressant.
On aurait même dit que cela faisait plusieurs jours que personne n’était entré
ici.


 


Je m’assis sur le lit pour réfléchir quelques minutes. Et pour une fois,
la solution me parvint de mes fesses et non de ma tête. Car, caché sous les
couvertures, je découvris un petit journal. À mon agréable surprise, je
constatai qu’il était au nom de John Heartavy.


 


La chance avait-elle enfin décidé de se montrer clémente ?


 


Je commençai ma lecture, la première page était datée d’une semaine, ce
carnet était donc tout récent et ne comportait que trois feuilles manuscrites.
Le jeune homme y racontait sa lassitude, son mal de vivre et son
incompréhension de sa maladie avec tant de simplicité et de tristesse que j’en
fus presque attendrie. Presque. On ne kidnappe pas mes compagnons sans en subir
les conséquences !


 


John narrait aussi sa relation avec le docteur, qu’il considérait comme
son seul ami, celui qui comprenait ses problèmes pour avoir déjà connu et
fréquenté des gens atteints de la même affection. Il parlait aussi de ce qu’il
appelait ses « crises d’oubli », ces moments de vide de mémoire pendant lesquels
il était certain de commettre des meurtres horribles.


 


Malheureusement, à aucun moment, il ne faisait référence au laboratoire
ou à tout autre endroit particulier.


 


Je décidai donc d’emporter le journal avec moi.


 


Je me relevai, bien résolue à trouver le docteur de Mortepierre et à en
découdre avec lui. Il était sans doute le seul à connaître l’endroit où se
trouvait Corwin. Je commençai à en avoir marre de jouer au chat et à la souris
pour dénicher ces deux fous, il était temps que cela cesse.


 


Je quittai la chambre de John en refermant la porte quand mon attention
fut attirée par des bruits de voix provenant du bout du couloir. Je reconnus la
voix de Mary.


 


Elle était en train de prier d’une voix monocorde et étrangement
glauque.


 


Je parvins face à la porte de sa chambre. Elle était entrebâillée.
L’intérieur semblait inondé de lumière. Je frappai en douceur. Aucune réponse
et l’étrange Ave Maria se poursuivit sans un sursaut. Je pris donc la décision
de pousser le battant.


 


Mary se trouvait agenouillée devant son lit. Des tas d’objets étaient
éparpillés sur le sol. Photos, lettres et boutons de manchette. Je reconnus,
sur plusieurs des petites images sans teinte, le fiancé de la jeune femme.


 


Quant à cette dernière, elle se tenait prostrée, agenouillée telle une
poupée de chiffon, le visage penché sur la poitrine et les bras ballants.
Malgré mon intrusion, elle poursuivait sa lancinante prière d’une voix rocailleuse.


 


Ses longs cheveux défaits cascadaient autour de son visage. J’avançai
d’un pas et refermai la porte derrière moi.


 


Ce fut alors qu’une violente odeur me frappa les narines.


 


L’odeur du sang, de la mort, de la tristesse et de la haine.


 


D’un coup, le visage de Mary se tourna vers moi et je pus voir son
horrible faciès. Son sourire était déformé, hilare et grotesque. De la salive
coulait de la commissure de ses lèvres. Ses yeux étaient pareils à des billes,
immenses et brillants, dépourvus de toute trace d’humanité.


 


Mais le plus frappant était que son charmant visage était maculé de sang
noirci, ses cheveux collés en d’épaisses mèches noires, sa poitrine et sa robe,
autrefois ocre, parsemées d’immenses taches encore cramoisies.


 


Elle pivota son corps vers moi et je vis sa main trembler.


 


— Mary ? Que vous est-il arrivé ?


 


À peine avais-je posé cette question que l’évidence me frappa l’esprit.
Car, dans son autre main, Mary tenait un long couteau tranchant à la lame souillée
de liquide écarlate. D’un coup, les éléments se mirent en place dans ma tête.
Mary était le tueur, Mary était l’Éventreur, elle assassinait des femmes à
coups de couteau.


 


La prière s’était enfin arrêtée. La jeune femme pencha la tête de côté,
la couchant sur sa propre épaule.


 


— Ah ! Helen… Vous êtes là. Cette fois, c’était bien elle, n’est-ce pas
?


 


— De qui parlez-vous ? demandai-je le plus calmement possible.


 


— Mais d’elle, de cette catin, de cette traînée ! cria Mary dans un
grognement. Je suis certaine que c’était elle !


 


L’arme tremblait dans sa paume, lançant de terribles éclats.


 


— Vous l’avez tuée, n’est-ce pas ? Vous tuez les prostituées ?


 


— Non, je veux juste la tuer, elle !


 


— Elle ?


 


Mary se leva d’un bond, révélant ainsi l’étendue de son carnage. Sa
robe, raide de sang coagulé, avait séché sur sa peau. Elle s’approcha de moi,
le couteau toujours en main, la démarche saccadée. Elle me susurra cette
terrible confidence :


 


— Oui, elle, Helen, celle qui m’a volé mon bonheur, m’a volé mon avenir,
m’a volé ma vie.


 


— La catin qui est responsable de la mort de votre fiancé ?


 


Elle éclata d’un rire hystérique, écarta les bras et leva les yeux au
ciel.


 


— Oh ! Comme je suis heureuse que vous me compreniez


 


! Enfin, quelqu’un est d’accord avec moi !


 


— Bien sûr que je vous comprends, elle vous a… tout pris.


 


— Oui, elle m’a ôté l’homme que j’aimais, que je chérissais, l’homme
pour qui j’étais prête à tout, l’homme qui me permettrait enfin de m’épanouir.
Elle méritait la mort !


 


— Et, pour cela, vous cherchez les catins et vous les tuez.


 


Elle eut un gloussement nerveux de démente.


 


— Oui, Helen, c’est si facile ! Il suffit de faire comme cet homme, cet
Éventreur ! Il suffit de les suivre dans une petite allée et de les égorger
tels des moutons. Ces vilaines briseuses de vie ne méritent pas mieux.


 


Elle retourna près de son lit, prit en main une des photographies de son
fiancé.


 


— Cette fois, je suis sûre que c’était elle ! La précédente était trop
pouilleuse pour avoir pu séduire mon Julian, mais celle-ci était parfaite. Je
suis certaine que c’était elle !


 


Soudain, le couteau retomba sur le sol dans un bruit sec, Mary s’agenouilla
encore et l’ Ave Maria entêtant se fit entendre dans la pièce. Son corps se
balançait lentement sur ses genoux, en rythme avec la prière.


 


Je ressortis de la pièce. Je n’avais plus rien à tirer de cette
malheureuse ! Tout s’éclairait à présent sous un nouveau jour. Il y avait de
cela quelques mois, Mary avait subi un véritable choc avec la mort de son futur
mari, qu’elle chérissait comme un premier amour. En silence, elle avait ruminé
sa colère et sa tristesse qui, peu à peu, s’étaient transformées en folie.


 


À l’instar de tout le monde, elle avait entendu parler des histoires de
l’Éventreur et s’était identifiée au tueur à travers ses actes. Elle avait
estimé que c’était le moyen idéal de se faire vengeance. Elle avait sans doute
préparé son plan avec soin. Folle et ivre de revanche, elle avait emporté un
couteau de cuisine et était partie arpenter les sombres rues de Whitechapel, à
la recherche de la femme qui, à ses yeux, était responsable de son malheur.


 


Puis elle avait frappé, avec violence, férocité et avec, dans ses
gestes, toute la rancœur dont une femme trahie est capable. Dans sa crise
meurtrière, sans doute ne se rendait-elle pas compte de ses actes : la cruauté
agissait comme un apaisant rêve de vengeance et de justice divine.


 


Après son crime, elle s’était cachée dans sa longue cape sombre pour
regagner la demeure familiale, le cœur léger.


 


Nul policier n’aurait soupçonné une frêle demoiselle d’être responsable
de cet abominable meurtre !


 


Il s’agissait probablement du cadavre qu’Eva avait découvert dans les
ruelles. Voilà pourquoi il ne comportait aucune trace de morsures car il
n’était pas l’œuvre de John, l’Éventreur, mais bien de Mary, sa propre sœur !
Que cette jeune femme avait dû souffrir pour en arriver à de pareilles
extrémités ! Et, sans aucun doute, une fois sa colère apaisée, elle se sentait
mieux et recommençait à sourire.


 


Seulement, cet état de béatitude n’avait duré qu’un temps, car le doute
s’emparait de nouveau de son esprit.


 


S’était-elle trompée de cible ? La femme qui avait gâché sa vie était
peut-être encore de ce monde car son désespoir, lui, était encore présent et la
rongeait comme au premier instant du deuil.


 


Je me pris à plaindre cette pauvre créature démunie face à la violence
de ses sentiments et de sa rancœur.


 


C’est ce genre de personnalité hypersensible qui crée les meilleurs
combattants et les plus implacables tueurs.


 


Sur ces pensées, je fus surprise de me retrouver au sommet de
l’escalier. Malgré l’impressionnante découverte que je venais de faire, mon problème
n’était pas élucidé.


 


Je ne savais toujours pas où dénicher le docteur de Mortepierre et son
acolyte John Heartavy. Quant à cette demeure, elle semblait abandonnée de la
providence, des hommes et des dieux.


 


Je descendis les marches. Il me fallait à tout prix dénicher la cachette
de ces fous, il me fallait retrouver Corwin au plus vite car, seul le diable
savait ce qui était en train de se tramer. L’angoisse me tirailla une fois de
plus les entrailles alors que le visage de mon jeune ami immortel s’imprimait
dans mon esprit.


 


Arrivée dans le hall, mon cœur ne fit qu’un bond et je me retournai vers
la porte qui venait de claquer dans mon dos.


 


La jeune servante avec laquelle j’avais sympathisé, se trouvait devant
moi, aussi étonnée que moi de ma réaction.


 


Elle tenait dans ses bras un panier de linge qui semblait peser des
tonnes.


 


— Miss Helen, je… j’ignorai que vous étiez ici.


 


Pardonnez-moi si je vous ai fait peur, me dit-elle l’air pitoyable.


 


Le temps n’était plus aux jolies phrases et aux commérages. D’un ton
sec, je lui répondis :


 


— Je suis fort incommodée, voilà des heures que je cherche le docteur de
Mortepierre et je ne le trouve nulle part. Pouvez-vous me dire où donc il se
cache, car j’ai grand besoin de lui !


 


L’effet fut immédiat, la petite femme rentra sa tête comme si la foudre
venait de s’abattre à deux pas d’elle.


 


Elle semblait paniquée.


 


— Je l’ignore, miss. Je ne peux pas vous aider, le docteur n’est pas ici
pour le moment et je ne sais à quelle heure il doit arriver. D’ailleurs, veuillez
m’excuser, mais je dois m’occuper du linge de monsieur John pour qu’il le
récupère à son retour.


 


La domestique baissa le visage et déguerpit d’un pas leste. Cette fuite
n’arrangea pas mon humeur. Par contre, une idée venait de fleurir dans ma cervelle.
Je la rattrapai aussitôt.


 


— Un instant. Puis-je me permettre de vous emprunter ceci ?


 


La servante s’était retournée vers moi dans un geste apeuré. Déjà, ma
main avait agrippé une des charmantes chemises du non moins charmant héritier
des Heartavy. Je tournai les talons pour regagner l’étage supérieur.


 


— Miss, qu’allez vous faire…


 


— Suffit ! Cela est nécessaire, je vous assure.


 


Sur ces paroles cinglantes, je disparus dans l’escalier pour regagner ma
chambre en abandonnant la malheureuse bonne, la bouche grande ouverte, au
milieu du hall.


 


Bien sûr, j’avais une idée derrière la tête. J’étudiai avec une profonde
attention la chemise sale de John Heartavy et finis par trouver ce que je
cherchais : un cheveu.


 


Cet élément personnel allait me permettre d’utiliser un sortilège de
localisation. Il me fallait une carte de Londres pour perpétrer l’enchantement.
Heureusement, ma chambre était garnie d’une petite bibliothèque et il ne me fallut
pas longtemps pour dénicher un dictionnaire présentant un plan assez détaillé
de la capitale anglaise.


 


Je m’assis sur le sol, plaçai le cheveu face à moi et le plan par
dessus. Maintenant, il ne me restait plus qu’à opérer en espérant que des
barrières magiques ne bloqueraient pas mon pouvoir.


 


Je commençai par calmer mon corps et mon esprit pour concentrer toute
mon attention sur le cheveu. Je rassemblai mon essence dans mon enveloppe
charnelle pour ensuite la projeter dans le filament capillaire.


 


Rapidement, je le sentis frémir et vibrer à l’unisson de mes vagues de
pouvoir.


 


L’air se mit à frisotter et à s’emplir des tentacules de mon énergie qui
allaient et venaient tels les membres d’une pieuvre. Dans ma tête, je prononçai
les paroles incantatoires nécessaires à la localisation.


 


Le sort se matérialisa en un éclair rougeâtre, il frappa le cheveu et se
répercuta aussitôt sur la carte. Un point lumineux apparut à l’angle du
cimetière de Highgate et de la Northbay Street.



Chapitre 19


J’étais sortie en trombe, sans me soucier des passants.


 


J’avais quitté cette demeure sans même lui adresser un dernier regard
qu’elle ne méritait pas de toute façon. Mon pas rapide me dirigeait vers le
nord de la ville.


 


Au passage, Drake et Céleste, toujours dans les parages, m’avaient
suivie et marchaient à mes côtés, tels deux gardes du corps. Aucun d’eux
n’avait prononcé la moindre parole. Ils m’avaient vue m’en aller à grandes
enjambées et m’avaient suivie sans rien me demander.


 


C’en était presque effrayant, mais je ne m’en souciai guère. Ce qui
occupait ma pensée c’était de retrouver Corwin et d’avoir un tête à tête avec
ce cher docteur de Mortepierre.


 


Nous parvînmes à l’endroit indiqué par le sort. Des maisons de maître se
serraient les unes contre les autres, le long d’une allée bourgeoise. Mes
acolytes n’avaient pas ouvert la bouche et je décidai de leur donner une
explication.


 


— C’est ici que se trouve le jeune John Heartavy, le tueur, l’Éventreur…


 


— Comme quoi même les assassins gardent le goût du luxe, ajouta Céleste
de sa voix flûtée.


 


Elle posa une main sur sa taille et regarda les fenêtres obscures qui
nous faisaient face, afin d’analyser l’architecture de l’endroit. Drake
intervint :


 


— Il y a bien un humain dans ces murs, mais il y a d’autres présences.
Je ressens un puissant envoûtement de dissimulation.


 


— Nous sommes donc au bon endroit, ajoutai-je.


 


Céleste avança de deux pas et effleura des doigts les pierres anciennes.


 


— Dommage que les autres ne soient pas à nos côtés, je crois que nous allons
nous amuser.


 


Drake avança à son tour jusqu’à la façade et se pencha vers l’oreille de
sa compagne blonde.


 


— Ma belle, je pense qu’il serait préférable de passer à l’action là
maintenant. Il ne faut pas laisser le temps à l’ennemi de s’organiser. Qu’en
pensez-vous, petite sorcière ?


 


Son regard de faucon se tourna vers moi. La moitié de son visage était
dans l’obscurité mais je voyais qu’il était sérieux. Pourquoi me demandait-il
de prendre une telle décision alors qu’il était le plus puissant et le plus
expérimenté de nous trois ? Peut-être parce que j’étais la personne la plus proche
de Corwin. Ou parce que j’étais celle qui avait déniché la cachette de nos
ennemis.


 


Peu importait, de toute façon je n’avais pas la patience de faire
demi-tour et d’abandonner mon jeune ami, alors qu’il se trouvait peut-être à
quelques mètres de moi. La rage n’avait pas diminué dans mon cœur, cette colère
avait mis tous mes sens en éveil, prêts au combat, prêts à tuer sans pitié. La
terrible bête qui vivait en moi tentait à chaque instant d’envahir mon esprit
pour faire son boulot de prédateur redoutable.


 


— Allons-y, Drake, dis-je avec assurance.


 


Il me lança un regard plein de compréhension, se détourna du mur, passa
une main dans la chevelure brillante de sa compagne et s’avança vers la porte.


 


Il glissa un autre regard vers Céleste, comme s’il jaugeait ses troupes.
Qu’était-il en train de se dire ? Il aurait pu avoir de plus mauvais compagnons
de combat.


 


Après tout, Céleste n’était peut-être pas très maligne mais c’était une
redoutable tueuse derrière ses airs de poupée de porcelaine. Quant à moi je
pense que, si ma force physique n’était pas exceptionnelle, mes pouvoirs de
sorcellerie étaient indéniables.


 


— Mesdemoiselles, comme le veut la bienséance, je me vois dans
l’obligation d’entrer le premier dans cette charmante demeure, déclara Drake,
sous ses faux airs de dandy hautain.


 


Il inclina la tête et balança un grand coup de botte dans la porte
d’entrée qui s’ouvrit à la volée et alla claquer contre le mur. Après une
rapide évaluation des lieux, il posa un pied dans le corridor.


 


— Quel accueil glacial ! Peut-être n’ont-ils pas entendu que j’avais
frappé ? ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie.


 


Céleste ne put s’empêcher de ricaner, comme à son habitude. Pour ma
part, je lui emboîtai le pas et entrai à mon tour dans le hall, fort peu encline
à m’amuser dans un instant pareil.


 


Dans le large couloir, trois portes se présentaient à nous.


 


Toutes étaient fermées à clef. Je m’avançai vers celle du milieu et
l’ouvris d’un coup, faisant voler la serrure, sans rencontrer de résistance.


 


La pièce n’était pas vide. Nous nous trouvions dans une vaste salle de
réception. Du moins, ce qui avait été une salle de réception. Toutes les lampes
étaient allumées et procuraient à l’endroit une atmosphère festive. Mais les
meubles d’apparat avaient été ôtés. Seules étaient restées des tables et des
armoires couvertes à s’effondrer de paperasses, de fioles et d’instruments
médicaux.


 


Et, au centre, se tenait une table plus large que les autres.


 


Un corps nu se trouvait allongé sur sa surface polie.


 


Au vu de la crinière rousse qui nous faisait face, je sus de qui il
s’agissait.


 


— Corwin, m’écriai-je.


 


Aucune réponse ne me parvint.


 


J’avançai sans faire attention aux protestations de Drake.


 


En quelques enjambées, je me retrouvai aux côtés de mon ami. Il était méconnaissable.
Sa carcasse dénudée était maintenue à la table par de lourdes chaînes aux maillons
d’une incroyable épaisseur. Pour l’immobiliser davantage, on avait placé des
lanières de gros cuir autour de ses coudes, de ses genoux, de sa taille et de
son cou.


 


Le pire n’était pas là. Sa peau et ses membres avaient été tailladés,
coupés et tranchés petit à petit. Certaines de ses blessures étaient presque
guéries, ne laissant que des cicatrices, d’autres étaient refermées mais encore
saillantes. Il restait de nombreuses entailles qui continuaient de saigner,
laissant des traînées écarlates se dessiner dans les courbes de son corps. On
n’avait épargné aucune partie de son anatomie, même son sexe avait subi les
assauts du bistouri.


 


L’horreur me gagna un peu plus quand je m’aperçus que les cuisses de
Corwin étaient traversées de part en part par de longs couteaux, comme si on
avait voulu l’épingler, tel un papillon à un cadre de bois. La chair s’était
cicatrisée autour des lames brillantes qui dépassaient de ses membres.


 


Je regardai alors son visage. Son joli visage presque enfantin ne
ressemblait plus qu’à une grosse boursouflure.


 


Il avait été tabassé, sa gorge avait été tranchée en fines lamelles, ses
yeux étaient gonflés et il était incapable d’ouvrir l’une de ses paupières. Sa
bouche était béante sur ses dents allongées et ses gencives avaient pris une
horrible couleur presque blanche. Son corps était d’une pâleur cadavérique et
il avait perdu une importante quantité de fluide vital.


 


Je remarquai alors que la table sur laquelle il était posé comportait
d’étroites rigoles de bois qui servaient à récolter le sang de la victime.
Celui-ci était ensuite collecté dans un grand récipient placé juste au-dessous.
Avec une oreille attentive, on pouvait même entendre le léger bruit de
l’écoulement des gouttes.


 


— Corwin, répétai-je dans un souffle étranglé.


 


Je doutai même que ma voix soit sortie de ma gorge, tant les émotions se
bousculaient dans ma tête. J’imaginai quel avait pu être le calvaire de mon
ami. Charcuté, membre après membre, il avait dû crier, se débattre comme un
beau diable en sentant ses forces le quitter peu à peu, et sa vie s’écouler
goutte à goutte sans pouvoir réagir autrement que par un hurlement à chaque
nouveau coup de lame.


 


— Par tous les diables, dit soudain Drake d’une voix grave et profonde
qui me fit sursauter.


 


Il se tenait juste à côté de moi et je n’avais pas remarqué son
déplacement. Pour être franche, j’avais oublié la présence des deux autres
vampires. Céleste n’avait pas bougé, elle se tenait près de l’entrée, le regard
posé sur Corwin, les yeux écarquillés, le regard froid et menaçant.


 


Drake, lui, était rigide, son visage reflétait une haine et une colère
dévastatrices. J’étais certaine d’avoir en face de moi le démon qui habitait son
corps. Je sentais la chaleur de son pouvoir ardent effleurer mon essence. Il
m’attrapa soudain l’avant bras, ce qui me fit l’effet d’une brûlure.


 


Cette intervention me fut bénéfique. Mes idées se clarifièrent aussitôt
: il fallait agir.


 


— Aidez-moi à le détacher et filons d’ici au plus vite, dis-je.


 


J’avais sans aucun doute prononcé la phrase de trop, car elle fit sortir
de l’ombre nos ennemis.


 


Nous n’avions pas encore posé les mains sur les lourdes chaînes que la
porte par laquelle nous étions entrés se referma dans un claquement agressif.
Dans le même temps, la pièce fut envahie par un vent de magie ardent.


 


Des pentacles verdâtres apparurent sur chaque ouverture de la salle. Le
salon sembla se rapetisser à vue d’œil.


 


Dans cette lueur verte, dans cette ambiance fantomatique, j’avais
l’impression d’être tombée en plein cauchemar, au septième sous-sol de l’enfer
peut-être… Ce n’était pas l’enfer qui allait faire peur à des vampires,
n’est-ce pas ?


 


Après cet instant de surprise, Céleste et moi échangeâmes un rapide coup
d’œil pour nous précipiter sur la table de torture afin de détacher Corwin. Nos
forces conjuguées vinrent à bout des lourds maillons et des lanières de cuir.
Notre ami avait maintenant les membres libres, mais était incapable de se lever.
Il nous regarda de son unique œil encore valide, cherchant dans nos regards la
force de se mouvoir.


 


— C’est très aimable à vous de nous rendre visite, dit soudain une voix
aux accents profonds.


 


Le docteur de Mortepierre se tenait au centre de la pièce, nous toisant
dans une attitude des plus décontractées. Il portait un habit de soirée d’un
noir profond. Sa chemise blanche à dentelles étincelait. Autour de son cou,
trônait une pierre de la même couleur que ses magnifiques yeux améthyste.
Peut-être avait-il l’intention de nous proposer une tasse de thé ou de sang
frais ? Aucun de nous ne l’avait entendu, vu ou senti arriver. De toute
évidence, il avait utilisé une puissante magie pour apparaître de la sorte.


 


— Ma demeure est toujours ouverte aux monstres de votre espèce. Comme
vous avez pu le remarquer, je sais m’occuper de mes invités.


 


Son regard se posa sur le corps tordu de douleur de Corwin qui essayait
tant bien que mal de se mettre en position assise sur la table.


 


La rage me monta une fois de plus à la gorge. Je n’avais qu’une envie,
sauter au cou de cet homme pour le déchiqueter. Mais cela n’aurait pas été
raisonnable et je suis quelqu’un de sensé. J’engageai donc la conversation… en
espérant avoir ma ration de sang frais plus tard.


 


— Docteur de Mortepierre, quel bonheur de vous revoir dans de telles
circonstances, fis-je avec un magnifique accent bourgeois.


 


Il posa son regard malicieux sur moi et me déshabilla du regard avec un
air langoureux qui me fit presque monter le rouge aux joues.


 


— Miss… Helen… Même si je suppose qu’il ne s’agit pas là de votre
véritable prénom, sachez que j’aurais eu grand plaisir à vous inviter ici,
seule, pour que nous puissions faire connaissance de manière plus intime.


 


Ses yeux se reposèrent sur la longue table de torture. Il releva ses
prunelles brillantes et étudia notre petite escadrille.


 


— Quatre vampires dans la même pièce, c’est mon jour de chance,
déclara-t-il. Je vais enfin pouvoir réaliser mes ambitions.


 


Céleste recula d’un pas. Non par peur, mais pour avoir une meilleure vue
d’ensemble. Elle n’avait aucune connaissance de la magie et n’avait pas perçu
que nous étions faits comme des rats. Il nous était impossible de nous échapper
: de briser un de ces sceaux aurait pris trop de temps. La solution la plus
rapide pour sortir de cet endroit était de tuer le docteur. Tout simplement.


 


Ce dernier était en état de jubilation. Il émit un rire grave, plein de
nuances chaleureuses.


 


— J’étais certain qu’en kidnappant un de ces buveurs de sang, son
puissant créateur viendrait le récupérer, quitte à se jeter dans un piège.


 


— Que cherchez-vous ? trancha Drake.


 


Le sourire en coin du médecin réapparut. Il dévisagea Drake comme s’il
était une malheureuse mouche lui entravant le passage. J’étais persuadée que
cela ne plaisait pas du tout au vampire, même s’il n’en laissait rien
transparaître dans son attitude rigide et tendue ou dans son essence. Après
quelques instants de réflexion, le docteur daigna enfin répondre.


 


— Telles les viles créatures que vous êtes, je recherche ce qu’il y a de
plus précieux. Le sang. Le sang puissant d’un Prince, le sang du dirigeant de
cette ville, le sang le plus ancien et le plus robuste dans les cent kilomètres
à la ronde.


 


Son regard devint celui d’un dément, hanté par de sombres espoirs tant
de fois refoulés et malmenés.


 


— Seul compte de voler le sang des puissants pour leur dérober leur
force et leur pouvoir, vous devriez le savoir, vous qui avez tant vécu. Ce
n’était pas pour rien que les anciennes peuplades primitives mangeaient leurs
morts et leurs ennemis, c’était pour recueillir leur énergie et en tirer
profit.


 


Malgré ses grands airs, on ressentait une parfaite maîtrise chez cet
individu. Il n’avait rien d’un fou, c’était un scientifique, un cartésien, un
être féru de formules physiques et capable de maîtriser les magies les plus
puissantes. Le fait qu’il soit autant sûr de lui rendait son discours encore
plus terrifiant. Il poursuivit :


 


— Je sais tout sur les vampires, je vous connais, je connais vos mœurs.
Quand vous vous accouplez, vous échangez vos sangs dans le but de partager vos
pouvoirs.


 


Quand un novice veut supplanter son maître, il l’affronte pour lui voler
son fluide vital et ainsi acquérir une partie de sa puissance.


 


Il abaissa le menton et nous dévisagea tour à tour.


 


— Voilà ce que je désire, murmura-t-il. La même chose que ce que
souhaite chaque homme. Le pouvoir et le droit de m’affirmer face aux dieux en
personne.


 


Je me décidai à prendre la parole. Je n’avais pas l’intention de passer
ma nuit à écouter ce type expliquer ses ambitions. Je l’aurais volontiers fait
en d’autres circonstances mais pas emprisonnée dans une pièce sordide, à côté
d’un ami qui avait besoin de soins rapides.


 


— Donc, vous avez enlevé Corwin dans le but de faire venir le Prince ici
?


 


Il se tourna vers moi, son sourire radieux réapparut sur son visage. Je
ne pus m’empêcher de penser qu’il possédait un charme angélique.


 


— En effet, chère Miss Helen. Tel était mon objectif, amener votre
maître ici et le mettre à la place de votre compagnon pour lui soutirer un
maximum de sang.


 


— Pour vous l’administrer ?


 


— Absolument. Une fois que mes études et mes recherches auraient atteint
la perfection, je comptais m’injecter ce sérum.


 


— Si vous voulez devenir un vampire, il existe des moyens plus simples,
déclarai-je.


 


Rafael de Mortepierre éclata d’un rire joyeux, ce qui provoqua des
frissons le long de ma colonne vertébrale. Je ne fus pas la seule à être
troublée car Céleste eut un léger sursaut.


 


— Non, non, ma chère. Je ne souhaite pas me transformer en un cadavre
ambulant ! Je veux allier toutes les capacités de l’être vivant et du non-mort.


 


— Impossible, susurra Drake.


 


— Oh si, c’est possible. Je désire m’affranchir de la mort, posséder les
pouvoirs psychiques et physiques des vampires, tout en étant capable
d’affronter le soleil, sans craindre la haine des hommes et rester éternellement
jeune et vigoureux. Je veux être immortel et en vie. Je veux être un dieu.


 


— Sympathique, en effet, déclarai-je. N’est-ce pas là la recherche de la
pierre philosophale ? Vous courez après un doux rêve.


 


Ses yeux bleus brillèrent d’un éclat doré.


 


— Le jeune John semble pourtant bien réel, trancha de Mortepierre.


 


— Vous avez fait de lui votre cobaye !


 


— En effet, c’était un sujet très intéressant d’un point de vue
clinique.


 


— Un sujet, murmura Céleste.


 


— Oui, belle demoiselle, dit-il en se tournant vers ma compagne blonde.
Un sujet qui n’a malheureusement pas tenu ses promesses, à cause de son
caractère psychotique sous-jacent. Ses problèmes psychiques étaient importants
mais, d’un autre côté, ils m’ont aidé à le contrôler.


 


Un silence parcourut la pièce, interrompu par un faible gémissement
plaintif de Corwin qui essayait de bouger ses membres. Le docteur nous
regardait, triomphant, attendant les questions, tel un damné professeur face à
ses crétins d’élèves. Mais aucun de nous trois n’était décidé à valoriser
l’orgueil de notre geôlier.


 


Il fit claquer sa langue, passa sa main dans ses cheveux châtains puis
se décida à parler.


 


— Je suis certain que vous mourez d’envie de connaître mon plan.


 


Il s’appuya à une de ses tables de travail et nous fixa avec intensité,
passant d’un visage à l’autre.


 


— Je cherchais depuis longtemps un vampire puissant, un être au sang
ancien, duquel je pourrais prélever l’essence qui ferait de moi un dieu. Suite
à de nombreuses recherches, j’ai appris qu’il régnait un vampire du nom de
Rodrigue sur Londres. J’ai retrouvé sa trace dans les archives de la ville,
dans les journaux et dans de vieux contes. Votre maître semble demeurer ici
depuis plus de mille ans. Il fallait donc à tout prix que je le prenne dans mes
filets. Il était devenu pour moi une véritable obsession et j’avais rassemblé
des centaines de documents sur lui et ses compagnons. Vous seriez surpris de
découvrir à quel point il est facile de trouver ce genre de renseignements
quand on sait où les dénicher. Et je connais tout le mal que vous vous donnez
pour rester dans l’ombre la plus secrète.


 


Il nous lança un regard de défi dédaigneux.


 


— Il y a quelques mois, je suis entré en contact avec la famille
Heartavy. J’avais appris que leur fille aînée souffrait d’une dépression
nerveuse à caractère hystérique.


 


Comme ses parents ne voulaient pas la faire interner, il m’ont demandé
de venir habiter près de leur demeure afin de prendre soin de Mary à leur
domicile. J’ai vite découvert que cette jeune femme, d’allure si frivole et
légère, cachait un profond malaise qui débouchait parfois sur des pulsions
meurtrières envers les prostituées, lesquelles étaient pour elle les responsables
de son malheur. J’étais au courant des crimes occasionnels de Mary et j’aimais
observer cette meurtrière pour découvrir le cheminement de son esprit. Ces
assassinats et leur couverture journalistique m’ont donné une idée.


 


Il fit une pause pour ménager le suspense, on voyait qu’il était fier de
ses talents d’orateur et du développement de son plan. Tant de jubilation mal
placée commençait à me dégoûter et j’avais un léger goût âcre le long de la
gorge.


 


Le docteur joua un instant avec une de ses fioles à l’allure plus que
douteuse, avant de reprendre :


 


— Ces meurtres étaient sans conteste un moyen d’attirer le Prince de
cette ville jusqu’à moi. Mais pour ce faire, il me fallait un tueur que je
pouvais manipuler et diriger à ma guise, quelqu’un de totalement dévoué. Je me
suis tourné vers le jeune John. Ce garçon était sensible et manipulable. J’ai
commencé par lui administrer de faibles drogues, en toute impunité, dans ses
boissons et ses repas. Bien sûr, il est tombé sous le joug d’une fièvre délirante
comme je l’avais escompté et on m’a donc demandé de veiller à sa guérison. Dès
cet instant, j’ai pu, tout à loisir, inoculer une bonne quantité de mon sérum
d’immortalité à John. Il a été malade de nombreux jours, au seuil de la mort.
J’ai même cru que j’allais le tuer à cause de ma transfusion. Lentement, il a
regagné vigueur et force.


 


Son corps a pris le dessus sur la mort, mais je crois que son esprit n’a
pas résisté au sang des démons. Il est resté plongé dans une sorte de
neurasthénie ténébreuse de laquelle il ne sortait que pour se lamenter et gémir
tel un chiot.


 


Un charmant sourire naquit de nouveau sur le beau visage du médecin, ces
souvenirs lui faisaient passer un excellent moment.


 


— La transformation avait eu lieu mais de manière imparfaite, comme à
chacune de mes expériences précédentes.


 


John avait acquis des capacités surhumaines, il possédait une force
physique très développée, une sensibilité accrue aux bruits et aux odeurs, un
certain pouvoir hypnotique sur les servantes.


 


Néanmoins, il avait aussi hérité de nombreux défauts des vampires. Il
supportait mal le soleil, dormait une grande partie de la journée et, surtout,
il avait l’horrible désir insatiable du sang.


 


Il agita une fiole remplie d’un liquide rouge épais. De là où je me
trouvais, je ne pouvais certifier qu’il s’agissait d’hémoglobine humaine,
surtout à cause des saignements de Corwin qui troublaient mon odorat, pourtant
cela en avait tout l’air.


 


— Le sang, c’est fascinant, n’est-ce pas ? Pensez que ce magnifique fluide
vous permet de vous maintenir en vie.


 


Vous, des cadavres, qui avaient trépassé et que des démons ont retenu à
la terre. Ce sont des viles créatures que ces démons habitant vos corps, ils
sont bien ingrats car si vous ne parvenez pas à les contenter de leur ration
quotidienne, il vous font subir mille martyres.


 


Peut-être espérait-il que l’un d’entre nous engagerait un débat sur les
monstres que nous étions, mais ce ne fut pas le cas. Personne ne murmura le
moindre mot. De mauvaise grâce, notre cher docteur reprit son monologue.


 


— J’avais donc enfin ma créature, ma marionnette tueuse, que je
dirigeais à ma guise. Bien sûr, son cerveau se révoltait contre son nouvel état
et sa raison lui défendait de commettre des agressions mais, lors de mes séances
d’hypnose, je lui administrais des calmants de ma connaissance, ce qui lui
ôtait toute envie de réfléchir. Alors, la bête en lui se réveillait et partait
en chasse. Une charmante servante en fit les frais la première, puisqu’elle
périt au petit matin alors qu’elle retenait John dans la cuisine et qu’il ne
pouvait donc aller se réfugier dans sa chambre.


 


Il reposa le flacon, perdu dans ses souvenirs.


 


— Par la suite, il me fallut commettre des crimes sanglants, qui
attireraient l’attention du Prince. Pour cela, je partais en compagnie de John
pour assassiner quelques maudites prostituées. Nous nous déplacions, bien sûr,
à l’aide des pentacles de transportation que j’avais pris la peine de placer
dans les principales ruelles de Whitechapel.


 


Ces meurtres furent d’un profond divertissement, c’était du grand art.
John repérait une femme et la tuait en l’égorgeant à l’aide d’un couteau bien
aiguisé. En effet, malgré sa transformation, il ne possédait pas de canines
disproportionnées comme les vôtres : il devait donc se munir d’un objet
tranchant pour provoquer un écoulement de sang. Pour ma part, je passais après
et, muni d’une mâchoire mécanique, je laissais des pseudo-traces de morsures.
Parfois, il m’est arrivé de lancer quelques sortilèges d’enfermement sur des
cercueils, histoire que le vampire qui dirige cette ville ne me considère pas
en amateur et daigne venir régler mon cas lui-même.


 


— J’en ai subi les frais, merci, lança soudain Corwin d’une étrange voix
rocailleuse.


 


Malgré son état d’affaiblissement extrême, son attention était
suffisamment présente pour suivre la conversation.


 


Le docteur émit un petit rire anodin et charmant qui lui aurait valu le
Bon Dieu sans confession. Il donnait l’illusion d’un enfant de chœur à l’âme
immaculée.


 


— J’ai pris ensuite le soin de faire courir la rumeur sur le fils
Heartavy et sur son étrange « maladie », poursuivit-il.


 


Elle s’est propagée à une vitesse impressionnante. Mes filets étaient
tendus et je n’avais plus qu’à attendre qu’un vampire se présente devant moi.
Et c’est ce qui a fini par arriver avec la venue de miss Helen dans la demeure
familiale des Heartavy. Dès notre première rencontre, j’ai su que vous étiez un
de ces êtres démoniaques au service de son maître. J’avais, au préalable, pris
soin de placer de nombreux sorts à l’intérieur de la maison afin d’affaiblir
vos perceptions et vos capacités de raisonnement. Et je suis très fier de ma
réussite, miss.


 


Il baissa la tête et me fixa de ses yeux bleutés. Son regard avait la
profondeur d’un puits sans fond. Quelque chose semblait tapi dans ces abysses
insondables et ne demandait qu’à remonter à la surface. Je sentis sur ma peau
un léger frisson et un courant d’air tiède me caressa la nuque. Ce gars
essayait de m’hypnotiser et je ne m’en étais pas rendue compte, perdue comme je
l’étais dans ses prunelles ensorcelantes. Aussitôt, je relevai les barrières de
mon essence en une épaisse carapace magique. Mes pensées s’éclaircirent et mes
muscles se détendirent.


 


Le docteur parut déçu et repartit à l’attaque d’une autre manière :


 


— Au fait, puis-je connaître votre véritable identité, miss ?


 


Ou devrais-je me contenter de celle d’une usurpatrice ?


 


— Donnez-moi d’abord votre nom réel, docteur. Vous semblez, vous aussi,
en changer souvent.


 


 


 


— Soit ! Un prénom contre un prénom, alors. Je m’appelle Rafael, cela
est la vérité.


 


Un sentiment de douleur et de nostalgie passa dans ses yeux. Était-ce
encore une mise en scène pour tenter de nous amadouer ? Je savais qu’un
magicien pouvait se servir d’un nom pour lancer un sort mais, pour cela, il lui
fallait connaître le patronyme entier de la personne : je n’avais donc rien à
craindre.


 


— Je me nomme Stella.


 


— Eh bien, miss Stella, je vous félicite, vous avez parfaitement joué la
comédie aux yeux de Mary ! Vous devez être une grande sorcière pour être
capable d’utiliser vos charmes malgré toutes les restrictions que j’avais
placées dans la demeure.


 


Son regard se fit envieux et intéressé. Cela me terrifiait, j’avais
l’impression d’être une souris de laboratoire qui attendait dans sa cage qu’on
lui fasse subir un terrible châtiment. Un instant, je crus même voir poindre la
langue du médecin entre ses lèvres au dessin parfait.


 


— Cessons là les présentations et revenons à notre histoire, voulez-vous
? Une fois votre installation terminée, j’ai pris soin de vous observer en
cachette, tout en poursuivant mon « traitement » sur John afin que vos soupçons
se dirigent sur sa personne. J’attendais une chose, que vous fassiez votre
rapport à votre maître pour que je puisse découvrir sa cachette. J’essayais,
autant que possible, de vous suivre dans vos nombreux déplacements. Mais, à
chaque fois, je me trouvais déçu.


 


Soit vous alliez dans les rues miteuses de Whitechapel, soit vous
arpentiez les cimetières pour remuer les cadavres. À aucun moment, vous ne
révéliez vos soupçons et les avancements de votre enquête à votre Prince.
J’étais intrigué par cette attitude, surtout après les différents écrits que
j’avais trouvés à propos de votre maître et de son comportement autoritaire et
singulier. À cela, je ne voyais qu’une seule raison : le Prince avait découvert
mon plan et quitté la ville.


 


Il nous jeta un petit coup d’œil comme pour s’assurer que cette
explication était bonne. Je ne sais ce qu’il lut sur nos visages mais cela sembla
confirmer ses hypothèses.


 


Ainsi, dès le départ, le Prince avait flairé le piège et n’avait pas
commis la faute de sous-estimer son ennemi. Il avait préféré se retirer de la
scène pour piéger le commanditaire des meurtres en toute tranquillité. Il pensait
aussi sans doute que Drake s’était allié à ce puissant sorcier pour parvenir à
le détrôner. Les choses devenaient plus claires de seconde en seconde.


 


— Votre maître est quelqu’un d’intelligent. C’est un très fin stratège
et un guerrier redoutable, il ne fait pas déshonneur aux écrits traitant de
lui. Malgré toutes mes précautions, il a choisi de prendre du recul pour
observer l’ennemi. C’est ingénieux et j’ai hâte de rencontrer cet homme si
précieux à mes yeux.


 


Un instant, je me pris à admirer cet individu en face de nous. Il
possédait un esprit et une intelligence exceptionnels. Il croisa mon regard, me
fit un sourire attendrissant, lissa un pli imaginaire sur son veston et
poursuivit :


 


— À cause de lui, mon plan se trouvait sans intérêt et je rongeai mon
frein jour après jour en ne voyant pas ma cible apparaître. Il me restait
d’autres solutions, certes moins évidentes à mettre en place, mais tout aussi
efficaces.


 


Puisque le maître de Londres voulait rester dans l’ombre, je devais
produire un événement qui le pousserait à venir de lui-même jusqu’à moi.
J’avais l’intention pour cela d’enlever un des vampires de cette cité. Et le
plus proche de moi, c’était vous, miss Stella.


 


À ces mots, je hochai la tête comme si cela était une évidence.


 


— J’ai fait un premier essai infructueux. Je pris soin de passer sous
les fenêtres de votre chambre, en compagnie de John, à la tombée de la nuit,
pour que vous nous suiviez jusqu’au laboratoire. Par malheur, j’ignore pour quelle
raison, nous avons perdu votre trace.


 


Je me rappelais bien cette soirée. C’était celle où le Prince m’était
apparu tel un voleur au milieu des bois pour me demander de l’aider et
d’enquêter pour lui. C’était aussi le soir où il m’avait infligé, à mon insu,
un sortilège de contrôle mental et physique.


 


Rafael me regardait comme s’il attendait que je me justifie.


 


Son regard était empli d’interrogations. Il ressemblait fort peu à
l’idée que l’on se faisait d’un fou, bien que ses yeux parussent être des
entités indépendantes au milieu de son visage immobile. C’était sa logique
scientifique qui faisait de lui un personnage si atypique et charmant. Je crois
qu’on peut dire qu’il possédait la beauté du diable et restait séduisant malgré
son esprit calculateur.


 


 


 


Corwin m’attrapa le bras pour s’asseoir sur sa table. Le contact de sa
peau, glaciale et gluante de sang, me détourna du regard brûlant du médecin.
Aucune magie n’émanait de ce dernier or il semblait capable de captiver naturellement
son auditoire. Mon jeune ami s’agrippa un peu plus à moi avec ses deux mains et
me serra pour s’aider à se tenir en équilibre tant sa faiblesse était grande.
J’adore jouer les bâtons de vieillesse…


 


— Ainsi que vous l’avez remarqué vous-même, miss Stella, j’ai fait par
la suite une deuxième tentative pour vous arracher à vos occupations. John
devait détourner votre attention et vous emmener loin du Manoir pour que mes
hommes de main vous capturent. Ce sont également deux créatures issues de mes
recherches. Tout comme au jeune Heartavy, je leur ai administré du sang de
vampire et ils ont subi des transformations intéressantes, loin du résultat
escompté. Ils sont forts, robustes mais pas immortels. Je pense néanmoins
qu’ils vous ont donné du fil à retordre.


 


Alors que je m’attendais à un sourire moqueur, je n’eus droit qu’à un
visage fermé et à des yeux remplis de respect et de compassion.


 


— Je pestais devant ces échecs successifs et répétés, reprit-il. Il
était certain, à présent, que la communauté des vampires de Londres allait se
tenir sur ses gardes. Il serait presque impossible pour moi de mettre la main
sur l’un de vous. Heureusement, une autre idée me vint. Alors que je vous
suivais dans les ruelles de la ville, j’ai aperçu votre ami, ici présent, en
votre compagnie. Aussitôt, j’ai compris qu’il était jeune et inexpérimenté. Je
l’ai filé jusqu’à sa demeure de repos où je l’ai arraché à son demi-sommeil
pour l’enlever et l’amener dans mon repaire. Bien sûr, comme vous le constatez,
j’ai pris la peine de recueillir son sang afin de l’utiliser pour mes recherches.
Mais dommage, il n’a pas une grande vigueur et je n’ai pu lui en extraire
qu’une faible quantité.


 


Il se tourna vers Corwin toujours pendu à mon bras, qui le fixait d’un
regard de chien enragé.


 


— Par contre, sachez, monsieur, que votre sang possède des qualités tout
à fait remarquables. Nul doute que votre maître est quelqu’un de puissant.


 


Un coup résonna soudain dans une des portes, qui s’ouvrit sur l’un des
deux hommes de main du docteur.


 


Aussitôt après, il referma l’ouverture et le pentacle qui se trouvait
sur son battant se remit à briller d’une lueur verte.


 


— Je suis fort étonné, chers amis, que le maître de cette cité ne se
trouve pas parmi vous. Cela me déçoit beaucoup. Il me sous-estime au point de
n’envoyer que des valets pour m’affronter.


 


Il nous tourna le dos et avança vers le fond de la salle, où les
lumières se faisaient plus rares. Je pus admirer quelques instants sa
magnifique silhouette et son déplacement ondoyant. Sans se retourner, il ajouta
:


 


— Soit, je saurai faire preuve de patience. Je suppose que s’il ne vous
voit pas revenir, il viendra en personne chercher ses serviteurs.


 


— Nous ne sommes pas ses serviteurs, hurla Drake.


 


Sa remarque me fit sursauter et Corwin lâcha mon bras. Il se retrouva de
nouveau affalé sur la table maudite.


 


Je constatai qu’il avait laissé des ecchymoses sur mes membres tant il
les avait serrés fort.


 


Céleste avait été aussi surprise que moi et avait reculé d’un pas, sous
la pression de l’air qui devenait de plus en plus dense autour du corps de
Drake. Son essence était bouillonnante, prête à exploser en tous sens.


 


Au cours de la conversation, j’avais presque fini par oublier sa
présence et, pour une fois, je fus heureuse de le voir d’aussi mauvaise humeur.


 


— Bien sûr, bien sûr, dit le docteur en faisant volte-face.


 


Il ne vous appelle jamais de la sorte en votre présence, mais c’est
ainsi qu’il vous nomme devant d’autres vampires de pouvoir. Bon, laissons là la
politique et passons aux choses sérieuses. J’espère que votre sang à tous les
trois va me permettre de faire avancer mes recherches…


 


L’air commença à vibrer, comme si des milliers de bourdons avaient
envahi les lieux. Les pentacles sur les murs se mirent à scintiller davantage,
agressant nos yeux.


 


La pièce fut éclairée par cette lumière verdâtre et les symboles
cabalistiques se répétèrent à l’infini sur tous les objets et les parois.


 


Un sifflement strident se fit entendre et des ondes se répandirent
autour de nous, forçant nos essences à sortir de nos corps pour les protéger.


 


Mais le docteur n’eut pas le temps de lancer un sort. Je me tournai vers
Drake : son pouvoir avait pris une incroyable ampleur. Ses yeux étaient emplis
d’une lueur grise fluorescente. Ses traits étaient tirés sur ses os.


 


Quand il ouvrit la bouche, j’aperçus ses longues canines acérées briller
dans la lumière.


 


— Cela m’étonnerait beaucoup, docteur, susurra-t-il.


 


Et il se jeta, dans un prodigieux bond, en direction du médecin. Son
déplacement était lent et plein de puissance, il ressemblait à un fauve sorti
des enfers. Tous ses muscles étaient tendus, en position d’attaque, prêts au
combat. Son manteau flottait derrière lui. On pouvait ressentir le déplacement
de l’air autant que celui de sa magie, qui vibrait d’une chaleur étouffante et
malsaine.


 


Mais, avant d’atteindre le moindre cheveu de Mortepierre, une ombre le
percuta en plein vol et l’envoya dans les tables du laboratoire qui
s’écroulèrent dans un profond fracas. L’un des hommes de main du docteur venait
d’intervenir, à une vitesse et avec une violence fulgurantes.


 


Le médecin regarda son acolyte d’un air ravi.


 


— Je crois, monsieur, que mon assistant a un compte à régler avec vous.
Vous l’avez amoché lors de votre précédente rencontre et cela l’a fortement
contrarié.


 


La tête de Drake réapparut au cœur des décombres, à moitié couverte de
poussière, le regard haineux. Il devait enrager, non pas d’avoir raté son coup,
mais de se retrouver humilié de la sorte. D’un bond, il se releva et fit face à
son nouvel adversaire qui s’avançait vers lui dans un puissant cri guttural.
Les deux hommes furent entraînés dans un combat brutal à mains nues.


 


Céleste s’approcha de moi. Son regard était calme et son attention ne
quittait pas un seul instant la scène qui se déroulait à quelques pas de nous.


 


— Nous devons faire sortir Corwin d’ici et prévenir Rodrigue, me
chuchota-t-elle.


 


— C’est impossible, Céleste. Cet homme a placé de puissants scellés sur
toutes les ouvertures. Si nous les touchons, nous recevrons de violentes
décharges de magie.


 


— Ne pouvez-vous donc pas en briser un ? Vous êtes sorcière, non ?


 


— Oui, mais il me faudrait du temps et je doute que ce cher docteur me
laisse faire en toute tranquillité.


 


— Essayez ! Je m’occupe de Corwin.


 


À ces mots, elle s’avança jusqu’à la table et aida mon jeune ami à se
rasseoir. Des traces de sang vinrent souiller sa magnifique robe grise, telles
des roses écarlates sur du marbre.


 


Je m’avançai pour me placer au centre de la pièce, là où le pouvoir
devait être le plus facilement contrôlable.


 


J’essayai de me concentrer et de canaliser mes capacités.


 


Un violent vent électrique vint me frapper en plein visage.


 


Le docteur avait compris mon intention et s’était placé face à moi, à
moins de trois mètres. Il avait levé une main et la dirigeait vers moi. Il se
concentrait déjà pour me lancer une nouvelle décharge qui me déstabiliserait.


 


Une fois de plus, je fis appel à mon essence, la repoussant de mon corps
pour former une barrière astrale.


 


Alors que mon humanité protégeait ma chair, la bête tapie en moi en
profita pour se réveiller et m’envahir de ses instincts violents et sauvages.
Je sentis cette incroyable force bestiale brûler de rage, prête à se jeter sur
mon adversaire.


 


Par chance, je trouvai les ressources pour me contrôler.


 


Je gardai assez de raison pour maintenir ma position et concentrer mes
puissances psychiques vers les sceaux qui entouraient la pièce. J’essayai de
faire le vide dans mon esprit et de visualiser le complexe schéma de
sortilèges.


 


Les symboles commencèrent à défiler à toute allure dans ma tête, d’abord
dans un fouillis artistique, puis avec plus de netteté. Je les reconnus alors,
un à un, et les détournai en prononçant d’autres sorts.


 


Un nouveau coup astral me frappa avec violence.


 


J’avais reculé de près d’un mètre mais je me tenais toujours debout, ma
barrière avait tenu bon. J’ouvris un peu les yeux et vis que de Mortepierre
était lui aussi entouré d’un nuage de magie verdâtre. Il se concentrait pour
maintenir ses sortilèges en place et les réparer au fur et à mesure que je les
détruisais.


 


Nous étions au coude à coude dans cette lutte surnaturelle et cette
situation aurait pu durer indéfiniment. Il fallait pourtant agir car mes
capacités commençaient à diminuer.


 


Je sentais mon corps s’affaiblir peu à peu et je me mis à regretter de
ne pas avoir accepté de boire le sang du soudard capturé par Céleste, de
nombreuses minutes auparavant.


 


Je craignais que mon essence ne se dissipe d’un instant à l’autre et que
le démon s’empare de mon corps pour sauter sur cet homme. Or, il fallait que je
garde toute ma conscience pour que l’on ait une chance de sortir d’ici.


 


J’entendais des bruits de lutte sauvage à l’autre bout de la pièce,
comme si elle se tenait à plus de deux cents mètres de moi, tant ma
concentration était intense. La puissance magique du docteur ne cessait de contrebalancer
la mienne : mes jambes commençaient à flageoler alors que je tentais toujours,
sans grands résultats, de briser ces satanés sceaux.


 


Soudain, une énergie différente vint se rassembler autour de mon corps.
Je la reconnus par sa froideur et sa couleur ambrée, il s’agissait de celle de
Rodrigue. Le Prince projetait sur moi ses propres pouvoirs, m’offrant ainsi une
protection inviolable.


 


Ma propre aura regagna aussitôt mon corps. Je pus ainsi utiliser
l’intégralité de mes capacités pour déchiffrer et contrer les sorts du docteur
sans me soucier des attaques.


 


Aussitôt, la différence se fit sentir, les paliers de puissance des
pentacles sautèrent les uns après les autres, sans que de Mortepierre n’ait le
temps de les reformer. Sur les murs, les étoiles mystiques s’évaporèrent dans
une brume légère.


 


J’entendis alors un immense fracas qui détourna mon attention. Drake
venait d’envoyer son adversaire sur la fameuse table de torture qui avait
explosé en mille morceaux. Au même instant, les vitres et les portes éclatèrent
sous la pression des forces présentes dans la pièce. Nous fûmes assommés et
égratignés par des centaines d’éclats de verre et de bois. L’obscurité
recouvrit un instant ma vue, alors que j’avais été soufflée contre un mur.


 


La pièce redevint silencieuse, dans un immense nuage de poussière.
J’étais allongée à même le sol, le corps encore glacé par le contact de l’aura
du Prince.


 


Malgré mes  muscles  engourdis, je m’assis péniblement. Je me tournai de
tous côtés, cherchant le docteur des yeux mais sans l’apercevoir. Il avait dû
s’enfuir par une des ouvertures béantes.


 


Peu m’importait après tout, ce que je voulais savoir, c’était où se
trouvait Corwin. Parmi les monticules de débris, j’aperçus sa chevelure de feu.
Il était couché sur le ventre à quelques pas de moi. Je me traînai vers lui
avec précaution et retournai son corps pour voir son visage. Il avait reçu de
nouvelles blessures dans l’explosion et de nombreuses entailles couvraient sa
douce figure. Ses yeux étaient clos mais je savais qu’il était vivant. Si
vivant est le terme approprié, bien sûr. Il était évanoui, en état de transe,
comme lors de nos sommeils diurnes.


 


Je m’aperçus alors que j’avais moi-même subi de sérieuses contusions.
Mes avant-bras étaient incisés de toutes parts et des morceaux de verre étaient
encore fichés dans ma peau. Je sentais des filets de sang ruisseler le long de
mon visage.


 


Alors que je tenais la tête de Corwin sur mes genoux, je sentis un
mouvement dans mon dos. Je me tournai et me retrouvai nez à nez avec les
magnifiques yeux flamboyants de Drake. Son pouvoir résonnait encore dans l’air
de la pièce et frappa de plein fouet mon être éprouvé.


 


— Arrêtez, dis-je d’une voix pâteuse.


 


Il ne comprit pas un traître mot de ce que je lui demandais.


 


Il se tenait à quatre pattes devant moi, le torse presque nu, couvert de
poussière et le regard animal. Je compris alors que toute sensibilité était
absente de son enveloppe et que j’avais affaire au démon qui l’habitait.


 


Il approcha son visage de moi et passa une langue sur ses lèvres
généreuses. Ses crocs brillèrent fugacement. Je cherchai dans ses yeux les
petites traces d’humanité qui restent en chacun de nous mais je ne parvins pas
à les trouver, avec mes pouvoirs fatigués.


 


Drake plaça ses bras autour de mes jambes, m’emprisonnant entre son
corps et celui de Corwin, toujours effondré à mes côtés.


 


Je restai calme et immobile, le défiant du regard. N’est-ce pas ce que
l’on conseille de faire avec les bêtes féroces, après tout ?


 


Ses lèvres douces et humides se posèrent sur ma peau. Elles
s’entrouvrirent et je sentis sa langue effleurer ma joue puis se rétracter. Il
avança encore vers moi, sa puissante chaleur animale envahissait mon espace, me
picotait l’épiderme, embrasait mon corps endolori.


 


Il ouvrit la bouche et commença à laper les traînées de sang qui
coulaient sur ma figure. Je pouvais sentir la chaleur et l’humidité de sa
salive mais aussi le tranchant de ses canines acérées sur mon épiderme. Lascive
et épuisée, je le laissai faire sans protester. Je restai passive, attendant
qu’il se lasse de lui-même et acceptait ce contact intime, à la fois terrifiant
et rassurant.


 


Il lécha ainsi toutes les plaies de mon visage avant de descendre vers
ma nuque. Sa langue semblait avoir le pouvoir de me détendre. Alors que
j’aurais dû craindre le pire, je m’abandonnai à cette chaleureuse caresse qui
produisait une sensation si agréable sur ma chair endolorie.


 


Une des mains de Drake remonta lascivement sur toutes les courbes de mon
corps, s’attardant quelques instant sur mon sein en une délicieuse caresse,
pleine de tendresse, avant de se placer derrière mon cou. Il me maintenait avec
fermeté et je sentais ses crocs frôler et titiller ma peau tendre.


 


Alors, une violente lueur jaune explosa entre nous, nous repoussant loin
l’un de l’autre. Je fis un magnifique vol plané qui me fit atterrir contre le
mur le plus proche. Une fois de plus, l’essence de Rodrigue était intervenue et
avait repoussé celui qu’il considérait comme son ennemi intime.


 


Je me retrouvai agenouillée sur le sol crayeux, déboussolée sous
l’impact. Mes idées s’éclaircirent, surtout à cause de la colère qui commençait
à germer dans mon ventre. Cette pulsion signifiait que le Prince avait toujours
son emprise magique sur ma personne. Pour cela, je le haïssais, même si c’était
ce qui m’avait sortie d’une situation fort embarrassante.


 


Je posai mes deux mains sur le mur et tentai de me mettre debout. Nul
doute que j’avais de nombreuses contusions, et peut-être même des fractures.


 


Je me retournai pour observer l’ensemble de la pièce.


 


Quand toute la poussière fut retombée, j’eus l’impression qu’un terrible
tremblement de terre avait tenté de faire s’écrouler la maison.


 


Mon regard fut attiré par un mouvement : c’était Drake qui venait de se
relever. Il passa une main sur son torse dans un geste nerveux. Je croisai son
regard, il était redevenu normal et paraissait encore plus furieux que le mien.


 


Des bruits de pas clopinant résonnèrent dans l’entrée, ou plutôt de ce
qu’il en restait. Céleste se tenait là et soutenait d’un bras le corps de
Corwin. Ce dernier avait toutes les difficultés du monde à mettre un pied
devant l’autre. Sa compagne blonde, grâce à sa force surhumaine, le portait
pour le faire avancer, avec de petits bonds élégants.


 


Apparemment, Céleste avait eu le temps de se mettre à l’abri avant que
la majorité des vitres et des portes n’explosent. Seuls quelques débris
semblaient avoir osé accrocher sa coiffure soignée. Elle me toisa d’un air las
puis regarda Drake, pleine de compassion et d’adoration.


 


J’avançai vers elle, prise de l’irrésistible envie de quitter cet
endroit pour retrouver la nuit obscure et rassurante.


 


— Le docteur, murmura-t-elle à mon attention.


 


— Il s’est enfui, il aura profité de l’explosion pour filer grâce à un
de ses sortilèges.


 


— Alors, tout sera à refaire, susurra-t-elle, pleine de sagesse.


 


Des pas se firent entendre à travers les décombres, Drake s’approchait
de nous.


 


— Oui, déclara-t-il d’une voix furieuse. Nous le traquerons !


 


Il avait pris notre défaite à son compte. Les vieux vampires n’aiment
pas l’échec, c’est ce qui les rend vulnérables.


 


Leur persévérance aveugle cause souvent leur perte.


 


Il s’engouffra dans le couloir sans se retourner et, bientôt, je ne
ressentis plus aucune trace de son aura dans les environs. Je me retournai une
dernière fois pour observer les lieux du combat. Au bout de la pièce, près du
mur, gisait le corps de l’homme de main du docteur. Il lui manquait la tête. Je
ne pris pas la peine de la chercher du regard. Je plaçai un de mes bras sous
les épaules de Corwin et, tel un grotesque ménage à trois, nous partîmes vers
le Manoir.



Chapitre 20


Corwin dormit pendant huit jours et sept nuits. Un moment, je crus qu’il
ne se réveillerait jamais. Pendant son sommeil, je passai beaucoup de temps à
ses côtés, à caresser sa chevelure rousse ébouriffée. D’heure en heure, je
pouvais voir ses cicatrices et ses plaies se refermer.


 


 


 


Pour un jeune vampire, il avait vraiment des capacités de guérison
impressionnantes.


 


Quand il se réveilla enfin, il semblait encore épuisé, comme un ivrogne
qui émerge après une longue nuit de beuverie. Il ne parut pas étonné de me voir
à ses côtés. Il ne bougea pas de son lit et se contenta de me parler en
regardant le plafond de ses yeux vert d’eau.


 


— Merci, Stella. Merci de m’avoir veillé si longtemps.


 


J’allais répliquer qu’il n’en savait rien, vu l’état comateux dans
lequel il se trouvait, mais m’en abstins. Même si j’avais tendance à l’oublier,
Corwin était aussi un vampire et avait ses propres ressources.


 


— Je te devais bien ça. J’aurais dû comprendre plus vite ce que
cherchait cet homme et tout cela ne serait pas arrivé.


 


— Il nous a tous leurrés, y compris le Prince.


 


Le Prince. Depuis notre retour, j’avais pris soin de l’éviter et de ne
jamais me retrouver seule dans la même pièce que lui. Une confrontation était
inévitable ; pour l’instant, je préférais fuir la réalité.


 


— Comment te sens-tu ?


 


— Comme un bout de viande mâchonnée, si tu veux tout savoir.


 


Je m’amusai de sa réflexion, ce qui eut pour effet de redonner le
sourire à mon ami. Il tourna la tête vers moi.


 


— Et toi, comment vas-tu ?


 


— Bien, je n’avais que quelques coupures. Elles ont disparu après un
copieux repas et un profond sommeil réparateur.


 


Son regard devint plus songeur. Une angoisse se lisait au fond de ses
pupilles.


 


— Et le docteur ?


 


— En fuite, Corwin. Les autres ratissent la ville pour essayer de le
dénicher mais il se cache bien.


 


— Dans ce cas, je crois que je vais dormir encore un peu.


 


À peine eut-il prononcé ces paroles que ses yeux se refermèrent et que
son corps se figea de nouveau. Je déposai un rapide baiser sur son front, puis
sortis de la pièce en silence.


 


Dans le grand salon se tenait Drake, debout face à la fenêtre, observant
la rue. Il portait ses cheveux noués sur sa nuque et une redingote d’un rouge
cramoisi. Sans se retourner, il s’adressa à moi.


 


— On dirait que notre jeune ami a recouvré ses forces.


 


— En effet. Il s’est enfin réveillé mais il est toujours faible.


 


Il ne répondit pas, absorbé par les traînées que formaient les gouttes
d’eau en tombant sur les vitres. La nuit était glaciale et épaisse. La pluie
avait, une fois de plus, repris avec vigueur. Par moments, on pouvait percevoir
le cri d’une vilaine rafale de vent.


 


— De Mortepierre a quitté l’Angleterre, m’annonça soudain Drake.


 


Je m’approchai de lui : son visage était immobile et dépourvu de toute
expression. Il me regardait de ses yeux de braise.


 


— Il a embarqué ce matin pour la France.


 


— Allons-nous le poursuivre ?


 


— Le Prince ne le désire pas.


 


Son œil se fit mauvais, plein de rancœur. Si cela n’avait tenu qu’à lui,
il aurait bien traqué le médecin jusqu’en Orient pour laver sa défaite.


 


— Alors, c’est tout, nous allons le laisser vagabonder en toute tranquillité,
malgré la menace qu’il représente envers nous !


 


 


 


Il croisa ses bras sur sa poitrine.


 


— Rodrigue a envoyé des messages à tous les dirigeants des principales
villes françaises ainsi qu’au Cercle de Psyché. Cet homme est un danger pour
nous tous.


 


Je n’eus pas le temps d’émettre une parole qu’il pivota et me fit face
de toute sa stature imposante. Dans son costume d’un rouge profond, il semblait
venir d’un autre âge.


 


— Oui, ma chère sorcière, on passe notre tour. Et on croise les doigts
pour que les autres l’attrapent à notre place. Croyez bien que cela me chagrine
autant que vous.


 


Il fit une pause, étudia ma réaction, puis reprit :


 


— Mais ce sont les ordres de notre Prince, n’est-ce pas ?


 


Et nous les appliquons.


 


Même si le ton de sa voix était monocorde, on pouvait ressentir le
dédain et l’agacement causé par cette situation d’impuissance. Je baissai la
tête et repensai quelques instants à toute cette histoire.


 


Le docteur s’était enfui, seul un de ses hommes de main avait été
décapité. Le soir de notre fameuse bataille, Eva et Alexander avaient enfin
découvert, de leur côté, John Heartavy en état de crise de folie, dans les
sous-sols de la maison du bas quartier. L’autre valet du docteur était chargé
de le surveiller. Ils eurent quelques difficultés à venir à bout de ce garde à
la force surhumaine pour ensuite maîtriser le jeune homme qu’ils avaient
assommé en attendant les ordres précis du Prince.


 


Ce dernier les avait rejoints dans les caves pour observer l’état du
garçon, qui avait repris connaissance et affichait de nouveau le visage du
timide John. Il avait raconté qu’il avait dû rester dans ces lieux sinistres
pour servir d’appât et attirer une partie des monstres, provoquant ainsi
l’affaiblissement des autres vampires, pendant que de Mortepierre les
capturerait.


 


Dès lors, le Prince avait disparu. Eva et Alexander étaient venus nous
rejoindre, mais il était déjà trop tard à leur arrivée. John avait été
abandonné sur place, à moitié délirant.


 


— Vous et moi sommes bien plus semblables que je ne l’aurais cru, Stella.


 


Mon attention fut soudain ramenée à Drake qui me fixait de manière fort
embarrassante. Je soutins son regard avant de lui demander :


 


— Que voulez-vous dire ?


 


— Vous n’acceptez pas qu’il vous dirige et vous commande, tout comme
moi.


 


 


 


— Peut-être, avouai-je après réflexion, mais s’il n’était pas intervenu
pendant la bataille, jamais je n’aurais pu venir à bout de la magie du docteur.


 


— Vous estimez qu’il était nécessaire qu’il jette un sortilège à votre
insu pour lutter contre notre ennemi ?


 


Amusant.


 


Non, bien entendu. Tout mon corps et mon esprit fulminaient à la simple
évocation de ce fait. Pourtant, que pouvais-je faire avec mes faibles moyens ?
J’avais trouvé ici, à Londres, une certaine sécurité et une sérénité qui
faisaient tant défait ailleurs sur le continent. J’avais été mise sous la tutelle
de Rodrigue, en acceptant avec délices sa protection. Mon devoir était de le
servir comme s’il était à présent mon propre maître. Or, j’en étais incapable.
Drake avait raison, je ne supportais pas que quelqu’un, aussi intelligent
soit-il, me donne des ordres et m’utilise à des fins personnelles.


 


Je m’abstins de répondre à Drake et me contentai de laisser errer mon
regard vers la ruelle humide et crasseuse. Cette réaction sembla beaucoup lui
plaire. Un sourire narquois naquit sur ses lèvres, il leva la main vers mon
visage, comme pour le caresser, et la rabaissa aussitôt.


 


— Vous êtes puissante, Stella. Vous êtes une formidable sorcière. Vous
possédez en vous d’immenses capacités psychiques et magiques. Avec l’expérience
et les années, vous deviendrez une grande vampire. Nul doute alors que votre
place ne sera plus celle de vassal. Et soyez certain que le jour de votre
ascension, je serai à vos côtés.


 


Il avait prononcé ces paroles avec un sérieux étonnant, presque
tragique, comme si les événements passés l’avaient rendu plus humain et plus
vulnérable. De le voir ainsi engendrait en moi tristesse et mélancolie. Après
tout, je préférais le Drake ironique et piquant, l’impossible séducteur
arrogant.


 


— En aucune occasion, je ne vous désirerai à mes côtés, vous êtes tout
simplement insupportable, dis-je avec une pointe d’amusement dans la voix.


 


Le feu de la vanité se réveilla dans ses yeux de loup. Il me lança un
somptueux regard condescendant qui s’attarda sur chaque courbe de mon corps.


 


— Allons, petite sorcière, vous ne croyez quand même pas que je vais
laisser filer entre mes doigts une enchanteresse telle que vous. Et, qui plus
est, avec un magnifique tatouage dans le dos.


 


Mon sang glacé ne fit qu’un tour. De quelle manière ce goujat, ce mufle
pouvait-il connaître un détail aussi précis de mon anatomie ?


 


 


 


— Comment osez-vous, Drake ! Vous avez profité de moi alors que j’étais
inanimée, après l’attaque de ces deux brutes surhumaines ! Vil pervers !


 


Il se détourna de sa fenêtre et s’avança dans la lumière dorée des
bougies.


 


— Allons, pas de scène, pas de cris, ma chère, je méritais bien une
récompense pour avoir sauvé ma princesse des griffes de ces monstres !


 


— Vous n’êtes pas un gentleman, monsieur.


 


— Je ne l’ai jamais revendiqué, ma charmante bourgeoise.


 


Et, alors que je vous soignais, j’ai pu apercevoir certains aspects fort
intéressants de votre corps.


 


J’attrapai une pile de livres face à moi et la lui envoyai en pleine
figure ; évidemment, dans un geste élégant, il s’écarta et les ouvrages
s’écrasèrent contre le mur. Il éclata d’un rire joyeux qui me donna envie de le
gifler, mais me provoqua aussi des frissons dans le bas de mon dos.


 


— Sur ce, zingara, à l’avenir, prenez garde à ce que je ne doive plus
vous sauver des griffes d’un dragon ou d’un zombie furieux, cela pourrait vous
coûter beaucoup plus cher.


 


Dans une révérence théâtrale, toutes dents dehors, il quitta la pièce
tel un seigneur omnipotent. Je me retrouvai abandonnée, au milieu de ce
gigantesque salon bigarré.


 


Lentement, je ramassai un à un les livres étalés sur le sol pour les
remettre en place.



Epilogue


Le violoniste continuait de répéter sans cesse cet air entêtant dans sa
sombre ruelle. Alors que je m’étais de nouveau postée sous ses pitoyables
fenêtres, je me demandai quel était le visage de ce musicien en herbe qui
jouait avec tant d’ardeur.


 


J’avais enfin mis un nom sur cette musique, il s’agissait du Trille du
Diable de Giuseppe Tartini, le compositeur qui avait vendu son âme au diable en
échange d’un chef-d’œuvre.


 


Le diable. Je me demandais dans cette histoire à qui ce qualificatif
correspondait le mieux.


 


Bien sûr, il y avait ce docteur Rafael de Mortepierre, si tel était
vraiment son nom. Aux dernières nouvelles, on l’avait aperçu à Paris avant de perdre
à nouveau sa trace.


 


L’histoire de l’Éventreur s’était éteinte dans les journaux presque
aussi vite qu’elle avait enflammé la population.


 


Les prostituées étaient retournées sans crainte au travail et
Whitechapel était retombé dans l’oubli de tous.


 


Le jeune John Heartavy fut retrouvé le lendemain de notre lutte dans le
vieux cimetière de Highgate. Il errait entre les tombes en prononçant
d’étranges paroles emplies de violence et d’horreur. Les gens d’armes le
reconnurent et le ramenèrent auprès de sa famille. Ses parents prirent alors la
décision ferme de le confier aux soins du docteur Seward. Quelques temps plus
tard, il partit pour l’asile de Carfax.


 


Deux jours après ces événements, Mary Heartavy se suicida par
défenestration, au beau milieu d’un après-midi pluvieux. Elle mourut sur le
coup, ne laissant derrière elle aucune lettre d’explication. Elle tenait dans
sa main gauche la photo de son défunt fiancé. La rumeur dit que ses doigts
étaient tellement crispés sur l’image, qu’elle fut enterrée avec le cliché, car
personne ne parvint à le lui arracher. Elle emporta donc avec elle le secret de
l’Éventreur, cette tueuse de prostituées acharnée que l’amour et le désespoir
avaient engendrée.


 


Un nouveau médecin avait investi la demeure des Heartavy pour s’occuper
de cette famille éprouvée par le malheur.


 


On prétend que la mère est mourante. De toute évidence, jamais la police
ne posa de questions sur Helen Blackbird, l’amie d’enfance de Mary qui s’était
volatilisée dans la nature. Je n’avais pas pris la peine d’aller saluer mes
hôtes une dernière fois, préférant les laisser tranquilles dans leur chagrin.


 


Oui, le docteur Rafael de Mortepierre pouvait bien être qualifié de
diable, face à toutes les atrocités et les douleurs qu’il avait provoquées.


 


Pourtant, dans mon cœur, ce qualificatif se rapportait aussi au Prince
Rodrigue. Finalement, je n’avais pas échappé à une altercation agressive. Je
lui avais sommé d’ôter le sortilège qu’il m’avait lancé et de me rendre ma
liberté. Il avait refusé. Les événements qui s’étaient déroulés le poussaient à
resserrer les liens de sa petite communauté.


 


Cette emprise était le prix à payer pour continuer de vivre à Londres en
toute quiétude. Il se sentait menacé et tenait à tout contrôler. Comme je ne
possédais aucun lien de sang avec lui, ce charme lui permettait de me surveiller
en douce. Je fulminais et me rebellais de toutes mes forces contre cette
décision mais que pouvais-je y faire ? Pour l’instant, je n’avais guère le
choix et je comptais bien feuilleter quelques précieux livres de magie pour
trouver des contre-sorts efficaces.


 


Eva me l’avait déconseillé. Bien sûr, elle jouissait d’un lien très
différent avec Rodrigue. C’était son créateur, elle lui obéissait et le
respectait. Peut-être était-elle même amoureuse. Elle jugeait que, par ce sort,
j’étais davantage en sécurité. En sécurité relative, car quand je m’étais fait
agresser, c’était Drake et non Rodrigue qui m’avait tirée d’affaire !


 


Drake, sacré diable aussi que celui-là ! Je l’avais toujours considéré
comme un être puissant mais dénué de tout intérêt. Pourtant, aujourd’hui, je
sentais que les choses changeaient et je n’aimais pas les regards pleins de
fureur que se lançaient Drake et le Prince. Je détestais le fait de me sentir
prise entre deux feux. Car, même si j’avais du mal à l’admettre, j’éprouvais
une certaine sympathie pour ce vampire aux sombres charmes. Ce vampire capable
de me faire chavirer au simple son de sa voix. Cependant, dès qu’il
m’approchait de trop près, je sentais autour de moi l’essence du Prince qui se
mettait à grésiller pour le repousser encore et toujours.


 


Ma situation était des moins enviables.


 


Appuyée contre le mur, dans cette ruelle, je me retrouvais de nouveau
détrempée et le corps glacé. Je laissais cette fois mon esprit, dénué de toutes
pensées, s’élever lentement le long des murs gris, au son crissant de ce violon
amateur.


 


Satanés diables…
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Si vous avez apprécié ce roman, ne manquez pas sa suite, LE SANG
D'HÉCATE.


 


Une statuette qui ricane au fond d'un vieux musée, un meurtre étrange, un
vol... Et voilà la sérénité de la petite communauté des vampires de Londres à
nouveau perturbée.


 


Stella Hunyadi est mandatée par le ténébreux Rodrigue, maître de la ville,
pour aller enquêter sur cette affaire pour le moins originale. En plus de cela,
il faut gérer l'arrivée d'un envoyé du Prince de Paris dans la ville, invité au
caractère particulièrement antipathique, qui débarque à Londres pour s'enquérir
des expériences du mystérieux docteur de Mortepierre.


 


Les intrigues vont s'enchaîner et s'entremêler pour nos vampires qui ne
seront pas au bout de leurs surprises. Car, au coeur de cet hiver londonien
glacial, certains immortels risquent de se retrouver en position de
faiblesse...
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